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V-zEtte  tradudîon ,  que  les  favans 
hommes  de  France  devaient  faire  ,  & 
que  les  autres  doivent  étudier ,  une 
Dame  Ta  entreprife  &  achevée  ,  à  Té- 
tonnement  &  à  la  gloire  de  fon  pays; 
Gabrielle-Émilie  de  Breteuil  , 
époufe  du  Marquis  du  Châtelet-Lomont  ^ 
Lieutenant -Général  des  Armées  du 
Roi ,  eftr Auteur  de  cette  traduftion, 
devenue  néceffaire  à  tous  ceux  qui  vou- 
dront acquérir  ces  profondes  contiaifv 
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4    Éloge  historique, 
fonces ,  dont  le  monde  eft  redevable 
au  grand  Newton.        ■     ,  _ 

C'eût  été  beaucoup  pour  une  femme 
de  favoir  la  géométrie  ordinaire ,  <!«*• 
n  eft  pas  même  une  introduâion  aux 
vérités  fublimes  enfeignées  dans  cet 
ouvrage  immortel  ;  on  fent  aflez  qu  U 
fallait  que  Madame  la  Marqmfe  du  . 
Châtelet  fût  entrée  bien  avant  dans 
la  carrière  que  Newton  avait  ouverte, 
&  qu'elle  poffédât  ce  que  ce  grand- 
homme  avait  enfeigné.  On  a  vu  deux 
prodiges  ;  l'un  que  Newton  ait  far^et 
ouvrage,  l'autre  qu'une  Dame  lart^ta- 
•   duit  &  l'ait  éclairci.  ..  ^  , 

Ce  n'était  pas  fon  coup  déliai  j 
elle  avait  auparavant  donné  au  Pu- 
blic une  explication  de  la  PFuIofophxe 
de  Uibnit^  tous  le  titre  à'Inftitutions  de 
PhyCique   adrejfées  à  fon  fils.;  auquel  , 

elle  avait  enfeigné  elle-même  la  géo^  I 

métrie.  .     -,  1 

Le  Difcours    préUmmair^  qui  elfe  ., 

à  la  tête  de  ces  Inftitutions ,  çft  un 
chef-d'œuvre  de  raifon  &  d'éloauence  : 
èUé  a  répandu  dans  le  refte  du  Uvre 
une  méthode  $c  une  clartf  que  Leibmtt 
n'eut  jamais,  $(  dont  fes idées  ont  be^ 
foin    foit  <iu  on  veuille  feulement  le», 


Éloôe  msTokiQUÉ:     j', 

entendre,  (bit  qu'on  veuille  les  réfuter* 
Après  avoir  rendu  les  îmaginatioçs 
^Jie  Léibnit^  intelligibles  ,  fbn  efprit  qui 
avait  acquis  encore  de  la  force  &  de 
la  maturité  par  ce  travail  mêine,  com- 
prit que  cette  métaphyfique  fi  hardie,^ 
mais  n  peu  fondée ,  ne  méritait  pas  fès 
rechercnes  :  fon  ame  était  faîte  pour  le 
fublime ,  mais  pour  le  vrai,  £llc  fentk 
-que  les  monades ,  &  Tharmonie  préé- 
tablie devaient  être  mifes  a^ec  les  trois 
élémens  de  Defcartes ,  te  que  des  fyf- 
têmes  qui  n'étaient  qu  ingénieux ,  n'é- 
taient pas  dignes  de  l'occuper,  Ainfi  j 
après  avoir  eyi  le  courage  d'embellie 
Léibnit\ ,  elle  eut  ceU^i  de  l'abandonner  ; 
courage  bien  rare  dans  quiconque  aemr 
brafTé  une  opinion  »  mais  qui  ne  coûtât 
guères  d'eiFortj  à  une  ame  paflîonnée 
pour  la  vérité.  W 

Défaite  de  tout  efprit  de  fyftême  i 
elle  prit  pour  fa  règle  celle  de  la  Société 
Royale  de  Londres  ,  nullius  in  i/erba  i 
Se  c'eft  parce  que  la  bonté  de  fon  efprit 
l'avait  rendu  ennemie  des  partis  &  des 
fyftcmes ,  qu'elle  fe  donna  toute  entière 
à  Newton,  En  effet  Newton  ne  fit  jamais 
de  fyftême,  ne  fuppofa  jamais  rien  , 
n'enfeigna  aucune  vérité  qui  ne  fût  fon- 
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6    Éloge  nisrotitqut. 

dée  fur  la  plus  fublime  géométrie  ou 
fur  des  expériences  inconteftables.  Ses 
conjeâures  qu'il  a  hafardées  a  la  fin  de 
ifon  livre  fous  le  nom  de  Recherches ,  ne 
font  que  des  doutes;  il  ne  les  donne  que 
pour  tels  ,  &  il  ferait  çrelque  impoflî- 
tle  que  celui  qui  n'avait  jamais  affirmé 

3UÇ  des  vérités  évidentes,  n'çût  pas 
outé  de  tout  le  refte. 
Tout  ce  qui  eft  donné  ici  pour  prin- 
fcîpe  efl  en  effet  digne  àfi  cp  nom  ;  ce 
font  les  premiers  refforts  de  H  Nature., 
inconnus  ^vant  lui  ;  &  il  n  ef^  plus  per- 
mis de  prétefidrp  à  être  Phyfiçiçn  fans 
les  connaître* 

Il  faut  donc  bien  fe  garder  d'envî- 
îâger  ce  livrç  çpnmiç  un  iyiXpme ,  c'efl- 
à-dire ,  cpmmp  un  ^mas  de  probabili- 
tés qui  peuvent  fervir  à  expliquer  bien 
ou  mal  quelques  effets  op  la  Nature. 

S'il  y  ^vait  encore  quelqu'un  affez 
iabfurde  pour  foutenir  la  matière  fùb* 
tije  &  la  i^iatière .  cannelée ,  pour  dire 
que  la  terre  eft  un  foleil  encroûté ,  que 
la  lune  a  été  entraînég  dans  le  tour^ 
billon  de  la  terre ,  que  la  matière  fub- 
tile  fait  la  péfanteur  ,  pour  foutenir 
toutes  ces  autres  opinions  romanefques 
fubftituéss  à  ri^nor^çe  des  Anciens  , 


ÉlÛGÊ  HlSfORlQVE.      f 

to  dirait  :  cet  homme  eft  Cartéfien  ;  s'il 
troyaît  aux  monades  5  on  dirait  :  il  ed 
Léibnitien  ;  mais  on  ne  dira  p^  4^ 
celui  qui  fait  les  élénaçns  d'Euclide  qu*U 
eft  Euclidien  ;  ni  de  celui  qui  fait ,  d'a- 
près Galilée  j  en  quelle  proportion  les 
corps  tombent  ,  qu  il  eft  Galiléiftc  : 
auffi ,  en  Angleterre ,  ceux  qui  ont  ap- 
pris le  calcul  înfinitéfimal ,  qui  ont 
fait  les  expériences  de  la  lumière ,  qui 
ont  appris  les  loîx  de  la  gravitation  y  ne 
font  point  appelles  Nevtoniens  ;  c'eft 
le  privilège  cle  Terreur  de  donner  fon 
nom  à  une  feâe.  Si  Platon  avait  trouvé 
des  vérités,  il  n'y  aurait  point  eu  de  Pla- 
toniciens ,  &  tous  les  hommes  auraient 
appris  peu-à-peiî  ce  que  Platon  aurait 
enieigné; mais  parce  que,  dans  Kgno- 
rance  qui  couvre  la  terre  5  les  uns  s'at- 
tachaient à  une  erreur ,  les  autres  â 
une  autre ,  on  combattait  fous  diffé- 
rens  étendarts  ;  il  y  avait  des  Pérjpa- 
téticîens  ,  des  Platoniciens ,  des  Epi- 
curiens ,  des  Zénoniftes ,  en  attendant 
qu'il  y  eût  des  fages. 

Si  on  appelle  encore  en  France  Ne  w- 
tonîens  les  Philofophes  qui  ont  joint 
leurs  connaiflances  à  celles  dont  A'cii/- 
ton  a  gratifie  le  genre-humain  ,  ce  n  eft 
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que  par  un  refte  d'ignorance  &  de  pré- 
jugé. Ceux  qui  favent  peu  &  ceux  qui 
favent  mal  (  ce  qui  compofe  une  mu^ 
titude  prodigieufe  )  s'imaginèrent  que 
J^ewton  n'avait  fait  autre  chofe  que  de 
combattre  De/carf  ej,à-peu-près  conune 
avait  fait  GqJJindu  Ils  entendirent  par- 
ler de  fes  découvertes,  &  ils  les  prirent 
pour  un  fyftême  nouveau.  Ceft  ainfî 
que,  quand  fîarvey  eut  rendu  palpable 
la  circulation  du  fang,  on  s'éleva  en 
France  contre  lui  :  on  appella  Har-^ 
véyftes  &  Circulatmrs  ceux  qui  ofaient 
embrafler  la  vérité  nouvelle  que  le  Pu- 
blic ne  prenait  que  pour  une  opinion.  Il 
le  faut  avouer  ,  toutes  les  découvertes 
nous  font  venues  d'ailleurs ,  &  toutes 
ont  été  combattues.  Il  n'y  a  pas  juf- 
quaux  expériences  que  Newton  avait 
faites  fur  la  lumière  ,  qui  n'aient  efluy;é 

Îarmi  nous  de  violentes  contradidions. 
l  neft  pasfurprenant ,  après  cela,  que 
la  gravitation  univerfelle  de  la  matière, 
ayant  été  démontrée  ,  ait  été  au(Ë 
combattue. 

Les  fublimes  vérités  que  nous  de-  ' 
vons  à  Newton  ne  fe  font  pleinement 
établies  en  France  qu'après  une  géné- 
ration entière  de  ceux  qui  avaient  vieilli 
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Hans  les  erreurs  de  De/cartes  :  car  toute 
vérité ,  comme  tout  mérite  ,  aies  con- 
temporains pour  ennemis. 

Twrpej^utayerUntpioreTe  mînoribus,  &  çu^ 
Imberbes  didicêre ,  fenes  perdenda  fateri» 

Madame  du  Châtelet  a  rendu  un 
double  fervice  à  la  pofïérité  en  tra- 
duifant  le  livre  des  Principes  ^  &  en 
TenrichilTant  d^ln  commentaire.  D  eft 
vrai  que  la  Langue  Latine ,  dans  la- 
quelle il  eft  écrit ,  eft  entendue  de  tous 
les  Savans  ;  mais  U  en  coûte  toujours 
quelque  fatigue  à  lire  des  chofes  ab- 
ftraites  dans  une  langue  étrangère»D'aiI- 
leurs  le  Latin  n'a  pas  de  termes  pour 
exprimer  les  vérités  mathématiques  & 
phyfiques  qui  manquaient  aux  Anciens. 

Il  a  fallu  que  les  modernes  créaflènt 
des  mots  nouveaux,  pour  rendre  ces 
nouvelles  idées  ;  c'eft  un  grand  incon- 
vénient dans  les  livres  de  fcience ,  &  if 
faut  avouer  que  ce  n*eft  plus  guères  la 
peine  d*écrire  ces  livres  dans  une  lan^- 
gue  morte ,  à  laquelle  il  faut  toujours 
ajouter  des  expreflSons  inconnues  à  Tan- 
tîquité ,  &  qui  peuvent  caufer  de  l'embar- 
ras. Le  Français ,  qui  eft  la  langue  cou- 
rante de  l'Europe,  &  qui  s'eft  enrichi  d© 
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toutes  ces  expreffions  nouvelles  &  né^ 
ceflaires ,  eft  beaucoup  plus  propre  qu^ 
le  Latin  à  répandre  dans  le  moncie  tou-r 
tes  ces  connaiflances  nouvelles* 

A  l'égard  du  Commentaire  algébrique^ 
c'eft  un  ouvrage  au-defliis  de  la  tra- 
dudion.  Madame  du  Châtelet  y  travail- 
la fur  les  idées  de  M.  Clairaut ,  elle  fit 
tous  les  calculs  elle-même  ;  &  quand 
elle  avait  achevé  un  chapitre ,  M.  Clai^ 
vaut  Texaminaît  &  le  corrigeait.  Ce 
n'eft  pas  tout  ;  il  peut ,  dans  un  travail 
Il  pénible ,  échapper  quelque  mé- 
prile  :  il  eft  très-aifède  fubftituer,  en 
écrivant ,  un  figne  à  un  autre.  M.  Clai-- 
raut  faifait  encore  revpir  par  un  tiers  les 
calculs  quand  ils  étaient  mis  au  net  ;  de 
forte  qu'il  eft  moralement  impoflîble 
qu'il  fe  foît  glifle  dans  cet  ouvrage  une 
erreur  d'inattention  s  &>  pe  qui  le  ferait 
du  moins  autant  ^  c'eft  qu'un  ouvrage 
où  M.  Clairaut  a  mis  1^  main  ne  fût 
pas  excellent  en  fon  genrp. 

Autant  qu'on  doit  s'étonner  qu'une 
femme  ait  été  capable  d'une  entreprife 
qui  demandait  de  fi  grandes  lumières  ^ 
.  &  un  travail  fi  obftiné ,  autant  doit- 
on  déplorer  fa  perte  prématurée  j  elle 
n'avait  pas  encore  çntièjcemeat  terminé 
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le  commentaire ,  lorlqu'elle  prévît  que 
la  mort  allait  lenlever. Elle  était  jaloulè 
de  fa  gloire ,  &  n'avait  point  cet  orgueil 
de  la  faufle  modeftie^  qui  conCfte  à 
paraître  méprifer  ce  qu'on  fouhaîte  &  à 
vouloir  paraître  fupérieur  à  cette  gloire 
véritable ,  la  feule  récompenfe  de  ceux 
qui  fervent  le  Public ,  la  feule  digne  * 
des  grandes  âmes  ,  qu'il  eft  beau  de, 
rechercher  ,  &  qu'on  n'aftede  de  dé- 
daigner que  quand  on  eft  incapable  d'y 
atteindre. 

C'eft  ce  foin  qu  elle  avait  de  fa  ré- 
putation ,  qui  la  détermina ,  quelques 
jours  avant  fa  mort ,  à  dépofer  à  la 
Bibliothèque  du  Roi  fon  livre  tout  écrit 
de  fa  main. 

Elle  joignît  à  ce  goût  pour  la  gloire 
une  fimplicité  qui  ne  l'accompagne  pas 
toujours ,  mais  qui  êft  fouvent  le  fruit 
des  études  férieufes.  Jamais  femme  ne 
fut  fi  favante  qu'elle,  &  jamais  per- 
fonne  ne  mérita  moins  qu'on  dît  d'elle  : 
t'ejl  une  femme  favante.  Elle  ne  parlait 
"  jamais  de  fcîence  qu'à  ceux  avec  qui 
elle  croyait  pouvoir  s'inftruire  ,  &  ja- 
mais elle  n'en  parla  pour  fe  faire  re- 
marquer. On  ne  la  vit  point  raflembler 
de  ces  cercles  où  il  fe  fait  une  guerre  . 

Avj 


j 
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d'efprit ,  où  lori  établît  une  efpèce de 
tribunal  où.  Ton  juge  fon  fîècle ,  par  le^ 

Î[uel ,  en  récompenfe ,  on  eft  jugé  très- 
évèrement.  Elle  a  vécu  long-tems  dans 
des  fociétés  où  Ton  ignorait  ce  qu  elle 
était  5  &  elle  ne  prenait  pas  garde  à 
cette  ignorance. 

Les  Dames  qui  jouaient  avec  elle 
chez  la  Reine  ,  étaient  bien  loin  de  fe 
douter  qu  elles  fuflent  à  côté  du  Com- 
mentateur de*  Newton  :  on  la  prenait 
pour  une  perfonne  ordinaire  ;  feulement 
on  s'étonnait  quelquefois  de  la  rapidité 
&  de  la  juftefle  avec  laquelle  on  la  voyait 
faire  les  comptes  &  terminer-  les  diffé- 
rends ;  dès  qu'il  y  avait  quelque  com- 
binaifon  à  faire  ,  la  Philofophe  ne  pou»- 
vait plus  fe  cacher»  Je  lai  vu  un  jour 
divifer  jufqu  à  neuf  chiffres  par  neuf  au^ 
très  chiffres  de  tête ,  &  fans  aucun  fe- 
cours  5  en  préfence  d  un  Géomètr^ton^ 
né  y  qui  ne  pouvait  la  fuivre. 

Née  avec  une  éloquence  fîngidière  ; 
cette  éloquence  ne  fe  déployait  que 
quand  elle  avait  des-objets  dignes  d'elle  ; 
ces  lettres  où  il  ne  s'agit  que  de  mon- 
trer de  Tefprit  ,ces  petites  finefles  ,  ces 
tours  délicate  que  Ton  donne  à  des  pen- 
fées  ordinaijres  >  n'entraient  pas  dans 
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Fîmmenfité  de  fes  talens.  Le  mot  pro- 
pre 5  la  précifîon ,  ta  jufleffe  &  la  force 
étaient  le  caradère^  de  fon  éloquence* 
Elle  eût  plutôt  écrit  comme  Pafcal  & 
Nicole  que  comme  Madame  de  Sévigné. 
Mais  cette  fermeté  févère  ,  &  cette 
trempe  vigoureufe  de  fon  efprit  ne  la 
rendaient  pas  inaccefïîble  aux  beautés  de 
fentiment.  Les  charmes  de  la  Poéfle  & 
de  l'éloquence  la  pénétraient ,  &  jamais 
oreille  ne  fin  plus  fenfible  à  Tharmoîiie. 
Elle  favaît  par  cœur  les  meilleurs  vers, 
&  ne  pouvait  fouffrir  les  médiocres. 
C'était  un  avantage  qu'elle  eut  fur  New* 
ton  5  d'unir  à  la  profondeur  de  la  Philo- 
fophie  le  goût  le  plus  vif  &  le  plus  dé- 
licat pour  les  belles-lettres.  On  ne  peut 
que  plaindre  un  Philofophe  réduit  à  la 
féchereffe  des  vérités  ,  &  pour  qui  les 
beautés  de  Timagination  &  du  fenti- 
ment  font  perdues. 

Dès  fa  tendre  jeunefle  elle  avait  nour- 
ri fon  efprit  de  la  ledure  des  bons  Au- 
teurs en  plus  d'une  langue.  Elle  avait 
commencé  une  tradu*6lion  de  VÉnéide , 
dont  j'ai  vu  plufîeurs  morceaux  remplis 
de  l'ame  de  fon  Auteur  r  elle  apprît 
depuis  l'Italien  &  l'Anglais.  Le  Taje  & 
Aîiltan  lui  étaient  familiers  comme  f'ir-^ 
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gile  ;elle  fit  moins  de  progrès  dansTEf^ 
pagnol ,  parce  qu'on  lui  dit  qu  il  nV  a 
guères  dans  cette  langue  qu'un  livre 
célèbre ,  &  que  ce  livre  eft  frivole. 

L'étude  de  fa  langue  fut  une  de  fes 
principales  occupations.  Il  y  a  d'eHe  de^ 
remarques  manufcrites,  dans  refquelles 
on  découvre  ,  au  milieu  de  l'incertitu- 
de &  de  la  bizarrerie  de  la  grammaire» 
cet  efprit  Philofophique  qui  doit  do- 
miner par-tout ,  &  qui  eft  le  fil  de  tous 
les  labyrinthes. 

Parmi  tant  de  travaux ,  que  le  favant 
le  plus  laborieux  eût  à  peine  entrepris^ 
qui  croirait  qu'elle  trouva  du  temps  , 
non-feulement  f^our  remplir  tous  les 
devoirs  delà  fociété,  mais  pour  en  re- 
chercher avec  avidité  tous  les  amufe- 
mens  ?  Elle  fe  livrait  au  plus  grand  nom- 
bre comme  à  l'étude.  Tout  ce  qui  oc- 
cupe la  fociété  était  de  fon  reffort , 
hors  la  médifance.  Jamais  on  ne  l'en- 
tendit relever  un  ridicule.  Elle  n'avait 
m  le  temps ,  ni  la  volonté  de  s'en  ap- 
percevoir  :  &  quand  on  lui  difait  que 
quelques  perfonnes  ne  lui  avaient  pas 
rendu  juftice ,  elle  répondait  qu'elle  vou- 
lait l'ignorer.  On  lui  montra  un  Jour  je 
ne  fais  quelle  miférable  brochure»  dans 
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laquelle  un  Auteur  qui  n'était  pas  à  por* 
tée  de  la  connaître  ,  avait  afé  mal  par- 
ler d'elle  ;  elle  dit  que,  fi  l'Auteur  avait 
perdu  (on  ten»  à  écrire  ces  inutilités  ^ 
elle  ne  voulait  pas  perdre  le  fien  à  le» 
lire  :  &  le  lendemain  ayant  fu  qu'o» 
avait  renfermé  l'Auteur  de  ce  libelle  , 
plie  écrivit  en  fa  faveur  ,  fans  qu'il  l'ait 
jamais  fur 

Elle  fut  regrettée  à  la  Gourde  France^ 
autant  qu'on  peut  l'être  dans  un  pays 
où  les  intérêts  perfonnels  font  fi  aifé-- 
jnent  oublier  tout  le  refte.  Sa  mémoire? 
a  été  précieufe  à  tous  ceux  qui  l'ont 
connue  particulièrement, &  qui  ont  été' 
à  portée  de  voir  l'étendue  de  fon  efprit , 
&  la  grandeur  de  fon  ame. 

Il  eût  été  Heureux  pour  (es  amîs 
qu'elle  n*eût  pas  entrepris  cet  ouvrage? 
dont  les  Savans  vont  jouir  :  on  peut 
dire  d'elle  >  en  déplorant  fa  deftinée  , 
periit  arte  fuâ. 

Elle  (é  crut  frappée  à  mort  long-temp5 
avant  le  coup  qui  nous  Ta  enlevée  :  dès- 
lors  elle  ne  longea  plus  qu'à  employer 
k  peu  de  temps  qu'elle  prévoyait  lui 
refter ,  à  finir  ce  quelle  avait  entrepris  ^ 
8c  à  dérober  à  la  mort  ce  qu'elle  regar-r 
dait  comme  la  plus  belle  partie  d'eller 


^ 
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même.  L'ardeur  &  ropimâtreté  du 
travail,  des  veilles  continuelles  dans 
un  tèms  où  le  repos  l'aurait  fauvée  , 
amenèrent  enfin  cette  mort  quelle 
avait  préVue.  Elle  fentit  fa  fin  appro- 
cher, &  par  un  mélange  fingulier  de 
fentimeng ,  qui  fèmblaient  fe  combat- 
tre ,  on  la  vit  regretter  la  vie  &  re-* 
garder  la  mort  avec  intrépidité.  La  dou- 
leur d'une  féparation  éternelle  affligeait 
fenfiblement  fon  ame  ;  &  la  Philofophie 
dont  cette  ame  était  remplie  lui  laiP. 
fait  tout  fon  courage.  Un  homme  qui 
s'arrache  triftement  à  fa  famille  défolée  , 
&  qui  fait  tranquilement  les  préparatifs 
d'un  long  voyage ,  n'eft  que  le  faible 
portrait  de  fa  douleur  &  de  fa  fermeté; 
de  forte  que  ceux  qui  furent  les  té- 
moins de  fes  derniers  momens ,  fentaient 
doublement  fa  perte  par  leur  propre 
ôffliéèion  ,  &  par  fes  regrets  ,  &  admi- 
raient en  même  temps  la  force  de  fon 
cfprit ,  qui  mêlait  à  des  regrets  iï  tou- 
chans  une  confiance  fî  inébranlable. 

Elle  eft  morte  au  Palais  de  Luné- 
ville  ,  le  lo  Août  I74P  ,  à  l'âge  de 
quarante-trois  ans  &  demi ,  &  a  étd 
Hibumée  dans  la  chapelle  voifine,. 
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SUR  LA  PHILOSOPHIE 

DE     NEWTON, 

X    MADAME     LA     MARQUISE 
DU    CHAT  Ë  L  ET. 


T 


U  m'appelles  a  toi ,  vafte  &  puîffant  gënie. 
Minerve  de  la  France  >  immortelle  Emilie, 
Je  m*éveille  i  ta  voix ,  je  marche  â  ta  elarté , 
Sur  les  pas  des  vertus  &  de  la  vérité. 
Je  quitte  Melpomèue  &  les  jeux  du  Théâtre, 
Ces  combats ,  cts  lauriers  ,  dont  /e  fus  idolâtre  ; 
De  ces  triomphes  vains  mon  coeur  n'eft  plus  touclié^ 
Que  le  jaloux  Rufus ,  à  la  terre  attaché, 
Traîne  au  bord  du  tombeau  la  fureur  infenfée 
D'enfermer  dans  un  vers  une  faufTe  penfée  ; 
Qu'il  arme  contre  moi  (es  languifTantes  mains  , 
Des  traits  qu'il  deftinait  au  refte  des  humains  i 
Que  quatre  fois  par  mois  un'ignorant  Zoïle 
Élève ,  en  frémiflant ,  une  voix  imbécile  : 
Je  n'entends  point  leurs  cris  que  la  haine  a  formes  ; 
Je  ne  vois  point  leurs  pas,  dans  la  fange  imprimés. 
Le  charme  tout-puiflant  dé  la  Fhilofophie 
Élevé  un  efpritfage  au-dciflusde  V^mis, 
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Tranquile  auhautdesCieux,  queNewtons'eftfoumfe/ 
Il  ignore ,  en  effet,  s'il  a  des  ennemis  : 
je  ne  les  connais  plus.  Déjà  4e  la  carrière 
L'augufte  Vérité  vient  ra'ouvrir  la  barrière  : 
^Céjà  ces  tourbillon*,  l'un  par  Tautre  prefRs  ; 
Se  mouvant  fans  efpace  i  Se  fans  règle  eintaffés  » 
Ces  fantômes  (avans  à  mes  yeiix  difparaiiTent. 
Un  jour  plus  pur  me  luit  ;  les  mouvemens  renaiflem^ 
L'efpace  qui  de  Dï£0  contient  Timmenfiié , 
Voit  rouler  dans  fbn  fein  TUnivers  limipé , 
Cet  Univers  fi  vafte  à  notre  faible  vue , 
Et  qui n'eft  qu'un  atome;  un  point  dans  retendue. 

Dieu  parle,  &  le  chaos  fe  diffipe  à  fa  voix  : 
Vers  un  centre  commun  tout  gravite  â  la  fois. 
Ce  reflbrt  fi  puiflant ,  l'ame  de  la  Nature, 
Était  enféveli  dans  une  nuit  obfcure  ; 
Le  compas  de  Newton ,  raefurant  l'Univers, 
Lève  enfin  ce  grand  voile,  &  les  Cieux  font  ouverts^ 

Il  découvre  à  mes  yeux ,  par  une  œaia  favante. 
De  l'Aflre  des  Saifons  la  robe  étincelante: 
L'émeraude  ,  l'azur ,  le  pourpre ,  le  rubis  , 
Sont  l'immortel  tifTu  dont  brilleut  fes  habits. 
Chacun  de  fes  rayons ,  dans  fa  fubftance  pure; 
Porte  en  foi  les  couleurs  dont  fe  peint  la  Nature  ; 
Et ,  confondus  enfemble,  ils  éclairent  nos  yeux , 
Us  animent  le  monde ,  ils  empIilTent  les  Cieux. 

Confidens  du  Très-H^ut,  fubftances  étemelles,  • 
Qui  brûlez  de  fes  feux,  qui  couvrez  de  vos  ailes 
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Le  Thrdne  oà  votre  Maître  eft  affis  parmi  vous. 
Parlez  »  du  grand  Newtoa  ii'êcie3>vous  point  jaloux^ 

La  mer  entend  fa  voix.  Je  rois  l'humide  empiri; 
S'élever ,  s'avancer  vers  le  Ciel  qui  l'attire  j 
Mais  un  pouvoir  central  arrête  Tes  efforts  ; 
La  mer  tombe ,  s'affaiiTe  &  roule  vers  fçs  bordf. 

Comètes ,  que  Ton  craint  à  l'égal  du  tonnerre  ; 
CefTez  d'éppiivanter  les  peuples  de  la  terre  : 
Dans  une  ellipfe  immenfe  achevez  votre  cours  | 
Remontez  >  défcendez  près  de  VzÛrt  des  jours  ; 
Lancez  vos  feux  >  volez  ;Uf  revenant  fans  ceiTe^ 
Des  mondes  éfmCés  ranimez  la  vieillefFe» 

Et  toi  y  fœur  du  Soleil ,  aflre  qui,  dans  les  Cieux, 
Des  fages  éblouis  trompais  les  faibles  yeux  > 
Kewton  de  ta  carrière  a  marqué  les  limites  ; 
Marche»  éclaire  les  nuits;  tes  bornes  fonr  prefcrites; 

Terre  ,  change  de  forme ,  &  que  la  pefanteur» 
En  abaiflant  le  Pôle,  élève  l'Equateur, 
F^le  immobile  aux  yeux ,  fi  lent  dans  votre  courfe  j 
Fuyez  le  char  glacé  des  fept  aftres  de  l'Ourfe  : 
Embraflez,  dans  le  cours  de  vos  longs  mouvcmens  (a^ 
Deux  cents  fiècles  entiers  par-delà  fix  mille  ans. 

Que  ces  objets  font  beaux  !  Que  notre  ame  épuré«| 
Vole  â  ces  vérités  dont  elle  efl  éclairée  i 


4)  Ceftla  pérûide  de  la  précciCon  des  éqiiiuoxesj  la^uelK 
t'accomplit  en  ving-iîx  mille  iieuf-ceius  ans ,  ou  cnviioo^ 


âù  É  p  t  T  R  è: 

Oui,  dans  lefein  de  Dieu,  loin  de  ce  corps  mortel  ^ 
L'efprit  femble  écouter  la  voix  de  rÉterncl,  '- 

Vous ,  à  qui  cette  voix  f*e  fait  fî  bien  entendre , 
Comment  avez-vous  pu ,  dans  un  âge  encor  tendre , 
Malgré  Its  vains  plaifirs ,  ces  écueuij^  des  beaux  jours/ 
Prendre  un  v©l  fi  hardi ,  fuîvrc  un  û  vaftc  cours  ; 
Marcher  après  Newton  dans  cette  route  obfcure 
Du  labyrinthe  immenfe  oïl  fe  perd  la  Nature  ?  - 
Puiffé-/e,  auprès  de  vous,  dans  ce  temple  écarté, 
Aux  regards  des  Français  montrer  la  vérité  î 
Tandis  à)  qu'Algarotti ,  fdr  d'inflfuire  6c  de  plaire  i 
Vers  le  Tibre  étonné  conduit  cette  étrangère, 
Que  de  nouvelles  fîciirs  il  orne  fes  attraits , 
Le  compas  à  la  main ,  j'en  tracerai  les  traits  ; 
De  mes  crayons  groÉers  je  peindrai  Timmortelle  i 
Cherchant  â  remBeliir,  je  la  rendrais  moims  belle. 
Elle  efl ,  ainfi  que  vous ,  noble ,  fimple  &  fans  fard  ^ 
Au-deflus  de  l'éloge,  au-deffus  de  mon  Art. 


h)  M.  Algàrottî ,  jeune  Vénîuen ,  ùdùtlt  imprimer  alors  i 
Vcnîfe  un  Traité  fur  la  luipîèrc,  dans  lequel  il  expliquait  l'attrac- 
tion. M.  de  Voltaire  fut  le  premier ,  en  France,  qui  expliqua  lc% 
jdécouvertes  de  ce  grand-homme. 
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NOUVELLE  ÉPÎTRE 

D  ÉD  ICATOIR E 

A    MADAME    LA    MARQUISE 

DU     CHATELET, 

De  r Édition  de  174$. 

Madame^ 

J^  O  R  s  Q  u  E  je  mis ,  pour  la  première 
fois  ,  votre  nom  refpedable  a  la  tête 
de  ces  Eiémcns  de  Philofophie ,  je 
m'inftruiiaîs  avec  vous.  Mais  vous  avez 
pris  depuis  un  vol  que  je  ne  peux  plus 
fuîvre.  Je  me  trouve  à  préfent  dansle 
cas  d'un  Grammairien  qui  aurait  pré* 
fente  un  efîai  de  Rhétorique  ou  à  Dé- 
mojihène  ou  à  Licéron.  J'offre  de  Am- 
ples élémens  à  celle  qui  a  pénétré  tou- 
tes les  profondeurs  de  la  Géométrie 
tranfcendante  ,  &  qui  feule  parmi  nouç 
9  traduit  &  commenté  le  grand  Newton. 
Ce  Philofophe  recueuillit,  pendant  fa 
vie,  tpute  la  gloire. qu'il  méritait;  i| 
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n  excita  point  Tenvie  ,  parce  qu*il  ne 

Î)ut  avoir  de  rival.   Le  monde  (avant 
ut  fon  difciple  ;  le  refte  ladmira   fans 
ofer  prétendre   à  le  concevoir.  Mais 
rhonneur  que  vous  lui  faites  aujour- 
d'hui ,  eft  fans  doute  le  plus  grand  qu'il 
ait  jamais  reçu.  Je  ne  fais  qui  dès  deux 
je  dois  admirer  davantage  ,  on  Newton 
l'inventeur   du  calcul  de  l'infini ,  qui 
découvrit  de  nouvelles  loix  de  la  Na- 
ture ,  &  qui  anatomifa  la  lumière  ;  ou 
vous.  Madame ,  qui ,  au  milieu  des  dîA 
fipations  attachées  à  votre  état ,  pofle- 
dez  fi  bien  tout  ce  qu'il  a  inventé.  Ceux 
qui  vous  voient  à  la  Cour,  ne  vous 
prendraient  affûrément  pas  pour   un 
Commentateur  de  Philofophie  :  &  les 
Savans,  qui  font  aflèz  favans  pour  vous 
lire,  fe  douteront  encore  moins  que 
vous  -  defcendiez  aux  amufemens  de  ce 
monde ,  avec  la  même  facilité  que  vous 
vous  élevez  aux  vérités  les  plus  fubli- 
mes*   Ce  naturel  &   cette  nmplicité, 
toujours  fi  eftimables  ,  mais  lî  rares 
avec  des  talens  &  avec  la  fcience, fe- 
ront, au  moins ,  qu'on  vous  pardonnera 
votre  mérite.  C'eft ,  en  général ,  tout 
ce  qu'on  peut  efpérer  des  perfonnes 
avec  lefqueUes  on  pafTe  h  vie  ;  mais 
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le  petit  nombre  d'efprits  fupérieurs  , 
qui  fe  font  appliqués  aux  mêmes  étu- 
des que  vous ,  aura  pour  vous  la  plus 
grande  vénération ,  &  la  poftérité  vous 
regardera  avec  étonnement.  Je  ne  fuis 

!)as  (lirpris  que  des  perfonnes  de  votre 
exe  aient  régné  glorieufement  fur  de 
grands  Empires.  Une  femme ,  avec  un 
bon  confeil ,  peut  gouverner  comme 
Augufte  ;  mais  pénétrer  par  un  travail 
bfatîgable  dans  des  vérités  dont  rap- 
proche intimide  la  plupart  des  hom- 
mes ;  approfondir ,  dans  fes  heures  de? 
loifir  5  ce  que  des  Philofophes  les  plus 
inftruits  étudient  fans  relâche  :  c'en  ce 
qui  n'a  été  donné  qu  à  vous  ,  Madame  | 
k  c  eft  un  exemple  qxii  fera  bien  peu 
imité,  Crc. 
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'  E  viens ,  Monfieur ,  de  recevoir  par 
la  pofte  une  de  vos  feuilles  périodi- 
ques dans  laquelle  vous  rendez  compte 
d'une  nouvelle  édition  des  Élémens  de 
Newton.  J'ai  reçu  auffi  quelques  impri- 
més fur  le  même  fujet.  Comme  je  crois 
avoir  ,  à  propos  de  cet  ouvrage ,  quel- 
que chofe  à  clire  qui  ne  fera  pas  inutile 
aux  belles-lettres ,  fouflfrez  que  je  vous 

Î)rie  de  vouloir  bien  inférer  dans  votre 
euille  les  réflexions  fuivantes. 

Il  eft  ^rai ,  comme  vous  le  dites  ; 
Monfieur  ,  que  j'ai  envoyé  à  plufieurs 
Journaux  des  éclaireiflèmens  en  forme 
de  préface  ,  pour  fervir  de  fupplément 
à  l'édition  de  Hollande  ;  &  j'apprends 
même  que  les  Auteurs  du  Journal  de 

Trévoux^ 


Tréi/oux  ont  eu  la4)onté  d'inférer,  il 
y  a  un  mois  ,  ces  éctairciffemens  dans 
leur  Journal.  Si  les  nouveaux  Éditeurs 
des  Élémens  de  Newton  ont  mis  cette 
Préface  à  la  tête  de  leur  Édition ,  il^ 
ont  en  cela  rempli  mes  vues. 

Je  vois,  par  votre  feuille,  que  les  Édi- 
teurs ont  imprimé  dans  cette  Préface 
cette  phrafe  lîngulière  ,  qu^une  maladie 
a  éclairé  la  fin  de  mon  out/rage;  &  vous 
dites  que  vous  ne  concevez  pas  com- 
ment la  fin  de  mon  ouvrage  peut  être 
iddrée^ax  une  maladie.  Ceft  ce  que  je 
ne  conçois  pas  plus  que  vous»  Mais  n'jr 
aurait-il  pas  dans  le  manufcrit ,  retardé 
au  lieu  ai  éclairé  ?  Ce  qui  peut-être  eft 
plus  difficile  à  concevoir,  ceft  com«j 
ment  les  Imprimeurs  font  de  pareilles 
fautes  ,  &  comment  ils  ne  les  corrigent 
pas  ?  Ceux  qui  ont  eu  foin  de  cette 
féconde  Édition  doivent  être  d'autant 
plus  exaâs  ,  qu'ils  reprochent  beau- 
coup d'erreurs  aux  Éditeurs  d'Amfter- 
dam ,  qui  ont  occafionné  des  méprifes 
plus  Singulières. 

Comme  je  n'ai  nul  intérêt ,  o^el  qu'il 

çuiffe  être,  ni  à  aucune  de  ces  Éditions^ 

ni  a  celle  qui  va ,  dit-on ,  paraître  en 

^  Hollande,  de  ce  qu'on  a  pu  reç^ieuillir  de 

Ph^deNewt.  B 
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mes  ouvrages  ,  je  fu's  uniquement  dan« 
le  CB$  des  autres  Ledeurs*  J  achètç 
mon  livre  comme  les  autres ,  &  je  ne 
donne  de  préférence  qu*â  l'Edition  qui 
fne  paraît  la  meilleure* 

Je  vois  avec  chagrin  Textrcme  nc-^ 
glîgence  avec  laquelle  beaucoup  de  li- 
vres nouveaux  font  imprimés.  Il  y  a  ^ 
par  exemple  ,  peu  de  pièces  de  Tnéâ«- 
tre,  où  il  n^  ait  des  vers  entiers  ou- 
bliés. J'en  remarquai  dernièrement  qua^ 
tre  qui  manquaient  dans  la  Comédie 
du  Glorieux  ;  ce  qui  eft  d'autant  pluis 
défagréable ,. que  peu  de  Comédies  mér 
ritent  autant  d'être  bien  imprimées.  Je 
crois,  Monfieur,  que  vous  rendrez  un 
nouveau  fervîce  à  la  Littérature  ,  en 
recommandant  une  exat^tude  fi  né  • 
ceflaire  &  fi  négligée. 

Je  confeillerais  en  général  à  tous  le« 
Editeurs  d'ouvrages  inftruétifs ,  de  faire 
des  carton3  au  lieu  d*errata  :  car  j'ai  re-3 
marqué  que  peu  de  Lcâeurs  vont  con^ 
fulter  ferrata  ;&  alors ,  ou  ils  reçoivent 
des  erreurs  pour  des  vérités  ,  ou  bien 
ils  font  de^  critiqué?  précipitées  &  in- 
juftes. 

En  voici  un  exemple  récent,  fequî 
àoh  étirç  public  p  afin  quç  dorénavant 


les  Lefteurs  qui  veulent  s*inftruîre ,  & 
les  critiques  qui  veulent  nuire  ,  foiene 
d'autant  plus  fur  leurs  gardes* 
•  Il  vient  de  paraître  une  petite  bro- 
chure fans  nom  d'Auteur  ni  d'Impri- 
meur 5  dans  laquelle  il  paraît  qu'on  en 
veut  beaucoup  plus  encore  à  ma  per- 
sonne qu'à  la  Pnilofophie  de  Newton  ; 
«lie  eft  intitulée  ;  Lettre  £un  Phyficien 
fur  la  Philofophie  de  Nen/ten ,  mife  à 
la  portée  de  tout  le  monde. 

L'Auteur ,  qui ,  probablement ,  eft 
mon  ennemi  fans  me  connaître  (  ce  qui 
n'eft  que  trop  commun  dans  la  répu- 
blique des  lettres  )  s'explique  ainfi  fur 
mon  compte,  page  i^^  Il  ferait  inutile 
de  faire  des  réflexions  fur  une  méprifeji 
cimfidérahU.  Tout  le  monde  les  apperçoit^ 
&•  elles  feraient  trop  humiliantes  pour 
ifcf.  de  Voltaire. 

Il  fera  curieux  de  voir  ce  que'c'eft 
que  cette  méprife  confidérable  qui  en- 
traîne des  réflexions  (i  humiliantes» 
Voici  ce  que  )'ai  dit  dans  mon  livre  : 
«c  tl  fe  forme  dans  l'œil  un  angle  une 
»  fois  plus  grand ,  quand  je  vois  un 
»  homme  à  deux  pieds  de  moi ,  que 
»  quand  je  le  vois  à  quatre  pieds  ^  ce- 
»  pendant  je  voi^  toujours  cet  honune 
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»  de  là  même  grandeur*  Comment  mon 
»  fentiment  contredit-il  ainfi  le  mécha'-. 
»  nîfme  de  mes  organes  »  ? 

Soit  inattention  de  copifte ,  foit  er- 
reur de  chiffres,  foit  inadvertence d'Im- 
primeur y  il  fe  trouve  que  TÉditeur 
d'Amfterdam  a  mis  deux  où  U  fallait 
quatre ,  &  quatre  où  il  fallait  deux*  Le 
révifeur  Hollandais ,  qui  a  vu  la  faute  , 
n'a  pas  manqué  de  la  corriger  dans  Ter- 
rata  à  la  fin  du  livre.  Le  Cenfeur  ne 
fe  donne  pas  la  peine  de  confulter  cet 
errata.  Il  ne  me  rend  pas  la  juftice  de 
croire  que  je  puis  au  moins  favoir  les 
premiers  principes.de  l'optique.  Il  aime 
mieux  abufer  d'une  petite  faute  d'im- 
preflîon  aifée  à  corriger ,  &  fe  donner 
le  trifte  plaifir  de  dire  des  injures.  La 
fureur  de  vouloir  outrager  un  homme; 
à  qui  l'on  n*a  rien  à  reprocher  que  la 
peine  extrême  qu'il  a  prife  ppur  être 
utile  ,  eft  donc  une  maladie  bien  lur 
curable  ! 

Je  voudrais  bien  favoir  ,  par  exem- 
ple ,  à  quel  propos  un  homme  quisW 
4ionce  Phyficien ,  qui  écrit,  dit-il ,  fur 
la  Philofophîe  de  ÂTew/fon,  commence 
-pardire  que  j'ai  f^if  l'apologie  du  meurr- 
tre  dp  Charles  J?  Quel  rapport,  5*U 
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vous  plaît,  de  la  fin  tragique,  autant 
quinjufte  ,  de*ce  Roi,  avec  la  rcfrangi- 
bilité  &  le  quarré  des  diftances  ?  Maig 
où'  aurais- je  donc  fait  l'apologie  de 
cette  injuftice  exécrable  ?  Eft-ce  dans 
un  livre  que  ce  critique  me  réproche  ; 
livre  oè  j'ai  démontré  qu'on  a  inféré 
vingt  pages  entières  qui  n'étaient  point 
de  moi ,  &  où  tout  le  refte  efl  altéré 
&  tronqué  ?  Mais  en  quel  endroit  fait- 
on  donc  l'apologie  ptrétendue  de  ce 
meurtre?  Je  viens  de.  confulter  le  livre 
où  Ton  parle  de  cet  aflailinat ,  d'au- 
tant plus  affreux ,  qu'on  emprunta  le 
glaive  de  la  légiflature  pour  le  com- 
mettre. Je  trouve  qu'on  y  compare  cet 
attentat  avec  celui  de  Rai/aillac ,  avec 
celui  du  Jacobin  Clément ,  avec  le  cri- 
me, plus  énorme  encore,  du  Prêtrç 
qui  fe  fervit  du  corps  de  Jésus-Christ 
même  dans  la  Communion ,  pour  em- 
poifonner  l'Empereur  Henri  Vil  ?  Eft- 
ce-là  juftifier  le  meurtre  de  Charles  I? 
N'eft-ce  pas,  au  contraire,  le  trop  com- 
parer à  de  plus  grands  crimes  ) 

C'eft  avec  la  même  juftice  que  ce 
critique ,  m'attaquant  toujours  au  lieu 
de  mon  ouvrage  ,  prétend  que  j'ai  dit 
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autrefois  ;  «  Mallebranche  non-feuicment 
3»  admit  les  idées  innées?- mais  il  pré-* 
9  tendit  que  nous  voyons  touten  JîiÊu* 

Je  ne  me  fouviens  pas  d'avoir  Jamais 
écrit  cela  ^  mais  j'ai  i  équité  de  croira 
que  celui  à  qui  on  le  fait  dire  y  a  eu 
fons  doute  une  intention  toute  eontrai*- 
rc ,  &  qull  avait  dit  :  Mallebranche  non^ 
feulement  rC admit  point  les  idées  innées  ^ 
mais  il  prétendit  que  nous  voy ans  tout  en 
Dieu^  En  effet ,  qui  peut  avoir  îu  la 
Recherche  delà  vérité ^  fans  avoir pri»- 
cip^ment  remarqué  le  Chapitre  IV^ 
du  Livre  III  de  tEfprit  pur  ,  féconde 
partie  ?  J  en  ai  ibus  les  yeux  un^  exem-*- 
plaire  ïnârginé  de  ma  main ,  il  y  a  prêt 
tiequîttze  ans»  Ce  n'eft  pas  ici  le  lieu 
rfexamîfter  cette  queftîon.  Mon  unique 
but  eft  de  faire  voit  rinjuftice  des  cri- 
tiques précipitées  ,  de  faire  rentrer  eft 
lui-même  un  homme  qui  fans  douté  fe 
repentira  de  fes  torts  quand  il  les  con^ 
naîtra  ;  &  enfin  de  faire  reffouvertir  tous 
'  les  critiques  d  une  ancienne  vérité  qu  ils 
oublient  toujours  :  c*eft  qù*Une  injurç^ 
n*eft  pas  une  raifon. 

Je  n'ai  jamais  répondu  à  ceux  qui 
ont  voulu  (  ce  qui  eft  très-aifé  )  rabbaifc 


fef  les  ouvrages  de  Poéfie  que  f ai  faitd 
dans  ma  jeuneflè*  Qu  un  Ledeur  criti- 
que Zaïre,  ou  Aliire  ^  ou  la  Henriade, 
je  ne  prendrai  pas  la  plume  pour  lui 
prouver  qu  il  a  tort  de  n'avoir  pas  eu 
de  plaifin  On  ne  doit  pas  garder  le 
même  filence'fur  un  ouvrage  de  Phi- 
lofophie.  Tantôt  on  a  -^des  objedions 
fpécieufes  à  détruire  ,  tantôt  des  vé- 
rités à  éclaircir ,  fouvent  des  erreuA 
à  rétrafter  :  je  puis  me  trouver  ici  à 
la  fois  dans  ces  trois  circonftances.  Ce- 
pendant je  ne  crois  pas  devoir  répon- 
dre en  détail  à  la  brochure  dont  fl  e(l 
queftion* 

Si  on  me  fait  des  objeftioas  plus  rdl- 
Ibnnables ,  jV  répondrai,  foît  en  mé 
corrigeant  5  foiten  demandant  denott* 
veaux  éclairciflèmens  ;  car  je  n  ai  &  ne 

Îuis  avoir  d^autre  but  que  la  vérité, 
e  ne  crois  pas  qu*excepté  quatre  ou 
cinq  argumens  5  il  y  ait  rien  de  mon 
propre  fond  dans  les  Élémens  de  la 
Philofophie  nouvelle.  Elle  ma  paru 
vraie ,  &  j  ai  voulu  la  mettre  fous  les 
yeux  d*une  Nation  ingénieufe  ,  qui , 
me  femble ,  ne  la  connaiifait  pas  affez. 
Les  noms  de  Galilée ,  de  Kepler,  de 
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Defcartesy  de  Newton,  de  Huyghens  me 
font  indifférens-  J'ai  examîflé  paifîble- 
ment  les  idées  de  ces  grands-hommes  , 
que  j'ai  pu  entrevoir.  Je  les  ai  expofées 
félon  ma  manière  de  concevoir  les  eho- 
fes  5  prêt  à  me  rétrader ,  quand  on  me 
fera  appercevoir  d'une  erreurt 

Il  faut  feulement  ^  qu'on  fâche  que 
la  plupart  des  opinions  qu'on  me  re- 
proche ,  fe.  trouvent ,  ou  dans  Newton  , 
ou  dans  les  livres  de  Meffieurs  Keil  , 
Grégori  ^  Pemberton  ^  Grave ferïie  ^^  Muf- 
hembroek ,  &c.  &  que  ce  n*eft  pas  darvs 
xine  fîmple  brochure  faite  avec  préci- 
pitation ,  qujl  faut  combattre  ce  qu'ils 
jont  cru  prouver  dans  des  livres  qui  ' 
font  le  fruit  de  tant  de  réflexions  Sc 
fie  tant  d'années. 

Je  vois  que  ce  qui  fait  toujours  le 
plus  de  peine  à  mes  compatriotes  ,  c'efi: 
ce  mot  de  gravitation  y  à^attraBim  S  ]^ 
yépète  encore  qu'on  n'a  qu'à  lire  atten- 
tivement la  diflertation  de  Monfieur 
<le  Maupertuis  fur  ce  fujet ,  dans  fon 
liyre  de  la  figure  des  Aftres  ,  &  on  ver- 
ra fi  on  a  plus  d'idée  de  l'impulfion 
qu'on  croît  connaître ,  que  de  l'attrao- 
^ion  qu'on  croit  combattre.  Après  avok 


lu  ce  livre,  il  faut  examiner  le  quin- 
zième ,  le  feizième  &  le  dix-feptième 
Chapitre  des  Èlémens  de  Newton  y  & 
voir  fi Jes  preuves  qu'on  y  a  raflemblées 
contre  le  plein  &  contre  les  tourbiK 
Ions  3  paraifTent  afTez  fortes.  Il  faut  que 
chacun  en  cherche  encore  de  nouvelles. 
Les  Phyficiens  Géomètres  font  invités  ,' 
par  exemple  ,  à  confidérer  fi  quinze 
pieds  étant  le  finus  verfe  de  Tare  que 
parcourt  la  terre  en  une  féconde  ,  il 
eft  poffible-  qu  un  fluide  quelconque 
pût  caufer  la  chute  de  quinze  pieds 
dans  une  féconde. 

Je  les  prie  d'examiner  (i  les  longueurs 
de  pendules  étant  entr  elles  ,  comme  les 
quarrés  de  leurs  ofcîllations,  une  pen- 
dule de  la  longueur  du  rayon  de  la  terre, 
•étant  comparé   avec-  notre  pendule  à 
fécondes ,  lapefanteur  qui  fait  feule  les 
vibrations  des  pendules ,  peut  ctre  l'ef- 
fet d'un  tourbillon  circulant  autour  de 
la  terre,  frc.  Quand  on  aura  bien  ba- 
lancé ,  d'un  côté  ,  toutes  ces  incom- 
Çatibilités   mathématiques,   qui  fera- 
ient  anéantir   fans  retour  les   tour- 
.  billons;  &  de  l'autre  ,  la  feule  hypo- 
thèfe  douteufe  qui  les  admet  ^  on  verra 
mieux  alors  ce  que  l'on  doit  penfen. 
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De  très-grands  Philofophes,  qui  m*ont 
fait  Thonneur  de  m'écrire,  fur  ce  fujet  ^ 
des  lettres  un  peu  plus  polies  que  cella 
deTaïionyme ,  veulent  s'en  tenir  au  mé^ 
chanifme  que  Defcartts  a  introduit  dans^ 
la  PhyCque.  J  ai  du  refped  pour  là  ^ 
mémoire  de  Defcartts ,  ainfi  que  pour 
€ux.  Il  faut  fans  doute  rejetter  les  qua- 
lités occultes  :  il  faut  examiner  l'Uni- 
vers comme  une  horloge  5  quand  le  mé- 
chanifme  connu  manque,  quand  toute 
la  Nature  confpire  à  nous  découvrir 
une  nouvelle  propriété  de  la  matière  , 
devons-nous  la  rejetter  parce  quelle  ne 
s'explique  pasipar  le  méchanifme  ordi- 
naire ?  Où  eft  donc  la  grande  difficulté 
que  Dieu  ait  donné  la  gravitation  à 
la  matière,  comme  il  lui  a  donné  rinei^ 
tie ,  la  mobilité  ,  l'impénétrabilité  ?  Je 
crois  que,  plus   on  y  fera  réflexion^ 

Î)lus  on  fera  porté  à  croire  que  la  p€î- 
anteurefl,  corîime  le  mouvement,  un 
attribut  donné  de  Dieu  feul  à  la  ma- 
tière :  il  ne  pouvait  pas  la  créer  fans 
«tendue,,  mais  il  pouvait  la  créer  fans 
pefànteur.  Pour  moi ,  je  ne  reconnais  ^ 
dans  cette  propriété  des  corps ,  d'au* 
tre  caufe  que  la  main  toute-puiflante 
de  rÊtre  5uprêi»e,  J'ai  ofç  dire ,  &ie 
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le  dis  encore,  que ,  s*il  fe  pouvait  que 
les  tourbillons  exiftaflent ,  il  faudrait 
encore  que  la  gravitation  entrât  pour 
beaucoup  dans  les  forces  qui  les  fe^ 
raient  circuler.  Il  faudrait  même ,  en 
ilippofant  ces  tourbillons ,  reconnaître 
cette  gravitation  conune  une  force  pri-. 
mordiale  réfidente  à  leur  centre. 

On  me  reproche  de  regarder ,  après 
tant  de  grands-hommes ,  la  gravitation 
comme  une  qualité  de  la  matière  ;  & 
moi  je  me  reproche ,  non  pas  de  l'a- 
voir regardée  fotis  cet  afped  ,  mais 
d'avoir  été  en  cela  ^us  loin  que  Veit- 
îoTij  &  d'avoir  affirmé  ,  ce  quil  na 
Jamais  fait,  que  la  lumière  ,  par  exem- 
ple, ait  cette  qualité.  Elk  ejf  matière  ^ 
ai-je  dit*, donc  elk pèfe.  J'aurais  dû  dire 
feulement ,  donc  il  ejl  très-vraifembla^ 
b!e  quelle  pèfe.  M.  Newton ^  dans  fes 
Principes  ,  femble  croire  que  la  lumière 
n'a  point  cette  propriété  que  Dieu  a 
donnée  aux  autres  corps  ,  de  tendre 
vers  un  centre.  J'ai  pouffé  la  hardiefle 
au  point  d'expofer  un  fentiment  con- 
traire :  on  voit  au  moins  par-là  que  je 
ne  fuis  point  efclave  de  Newton ,  quoi- 
qu'il fût  bien  pardonnable  de  l'être. 
Je  finis ,  parce  que  j'ai  trop  de  chofes 
.  ^vj      \ 
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à  dire.  Ceft  à  ceux;  quî  en  favent  plus- 
^uc  moi  5  à  rendre  fenfibles  des  vérités 
admirables,  dont  je  n  ai  été  que  lefai^ 
i)k  interprète. 

J*ai  rhonneur  d  etre^  Ç^c^ 
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Raiforts  que  tous  les  efpritt  ne  goâtem 
pas^  Rcùfpns  des.  Matérialiftes,  . 

fy  EarTON  était  intimement  per- 

•fuadé  de  i'exiftence  d'un  Dieu  ,  &  it 

entendait,  par  ce  mot  j^noarfeulement 
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un  Être  infini ,  tout-puiflant  ^  éterttef 
&  créateur  ,  mais  un  Maître  qui  a  mi» 
une  relation  entre  lui  &  fes  créatures  f 
car  (ans  cette  relation  ,  la  connaîf^ 
fance  d  un  Dieu  n  eft  qu  une  idée  fté-- 
rile  qui  femblerait  inviter  au  crime  ^ 
par  Tefpoir  de  l'impunité ,  tout  raifon- 
neur  né  pervers. 

Auflî  ce  grand  Philofophe-  fait  une 
Remarque  fingulière  à  la  fin  de  fes  Prin- 
cipes :  ceft  quon  ne  dit  point,  mofi 
Étemel ,  mon  Infini  ,   parce  que  cesr 
attributs  n*ont  rien  de  relatif  à  notre 
nature  ;  mais  on  dit ,  &  on  doit  dire  ^ 
mon  Dieu  ;  &  par-là  il  faut  entendre 
le  Maître  &  le  confervateur  de  notre 
vie ,  Tobjet  de  nos  penfées.  Je  me  fou- 
viens  que,  dans  plufîeurs  conférencea 
que   jeus  en   1726  avec  le  Dodeur 
Clarke  ,  jamais  ce  Philofophe  ne  pro- 
nonçait le  nom  de  Dieu  qu'avec  un 
air  de  recueuillement  &  de  refpeâ  très- 
remarquable.  Je  lui  avouai  Timpreffioa 
que  cela  faifait  fur  moi ,  &  il  me  dit 
que  c'était  de  Newton  qu'il  avait  pris^ 
rnfenfiblement  cette  coutume  ,  laquelle 
doit  être ,  en  effet,  celle  de  tous  ley  ^ 
hommes. 

Toute  la  Philofophie  de    Ncwon 
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conduit  néceilàirement  àlaçonnaiflancr 
dun  Être  Suprêmev  q.ui  a  tout  créé^. 
tout  arrangé  Ubreinent.Car  fi  b  monde 
cft  fini  y  s*ii  y  a  du  vuide  ,  la  matière 
n'exifte  donc  pas  néceffairement  ^  elle 
a  donc  reçu  lexiftence  d une  caufe  li- 
bre. Si  la  matière  gravite ,  comme  cela 
«ft  démontré ,  elle  ne  paraît  pas  gravi- 
ter de  fa  nature ,  ainli  qu  elle  eft  éten- 
due de  fa  nature  :  elle  a  doQc  reçu  de 
Dieu  la  gravitation.  Si  les  planètes 
tournent  en  un  fens ,  plutôt  qu'en  un 
autre ,  dans  un  efpace  non  réfîftant  ^ 
la  main  de  leur  Créateur  a  donc  di- 
rigé leur  cours  en  ce  fens  avec  une 
liberté  abfolue. 

Il  s'en  faut  bien  que  les  prétendus 
Principes  Phyfiques  de  Defcartes  con- 
duifent  ainfi  lefprit  à  la  connaiflance. 
de  fon  Créateur.  A  Dieu  ne  plaife  que 
par  une  calomnie  horrible  j'accufe  ce 
.grand-homme  d'avoir  méconnu  la  fu- 
prême  Intelligence  à  laquelle  il  devait 
tant,  &  qui  l'avait  élevé  au-deffus  de 

Îrefque  tous  les  hommes  de  fon  fiècle.. 
e  dis  feulement ,  que  l'abus  qu'il  a  fait 
quelquefois  de  fon  efprit,  a  conduit  fes 
difciples  à  des  précipices  dont  le  Maître 
était  fort  éloigné  ;  je  dis ,  que  le  fyf- 
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terne  Caftéfien  a  produit  celui  de  Spi^ 
noja  5  je  dis ,  que  j'ai  connu  beaucoup 
de  pcrfonnes  que  le  Cartéfianifme  a 
conduites  à  n'admettre  d'autre  Dieu 
que  rimmenfité  des  chofes  ;  &  que  je 
»'ai  vu,  au  contraire;  aucun  Ne wtoniea 
^ui  ne  fût  theîfte  dans  le  fens  le  plus 
rigoureux. 

Dès  qu'on  s'eft  perluadé  avec  De/^ 
tartes^  qu'il  eftimpoflible  que  le  monde 
foit  fini ,  que  le,  mouvement  eft  tou- 
jours dans  la  ipêrae  quantité  ;  dès  qu  oft 
ofe  dire  :  donnez-moi  du ,  mouvement 
fc  de  la  matière  ,^  &  je  vais  faire  un 
^onde  ;..  alors  ,.  il  le  faut  avouer ,.  ces 
idées  femblent  exclure ,  par  des  conn 
féquences  trop  juftes  ,  l'idée  d'un  Être 
feul  infini,  feul  Auteur  du  mouvement, 
&ul  Auteur  de  l'organifation  des 
iubfiances. 

Plufieurs  perfonnes  s'étonneront  ici 
peut-être  ^  que ,  de  toutes  les  preuves 
de  Texiftence  d'un  Dieu  ,  celle  des 
caufes  finales  fût  la  plus  forte  aux 
yeux  de  Newton.  Le  deffein,  ou  plu- 
tôt les  deffeins  variés  à  l'infini  ,  qui 
«datent  dans  les  plus  vafles  &  les  plu& 
petites  parties  de  l'Univers ,  font  une 
aémonûration  >  quâ  ^   à  force   d'êtte 
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fenfible,eneft  prefque  mépriféepar  quei- 
ques  Philofophes  ;  mais  enfin ,  Newton 
peniait  que  ces  rapports  infinis  ,  quil 
appercevait  plus  quun  autre,  étaient 
Touvrage  d  un  Artifan  infiniment  ha- 
bile. 

Il  ne  goûtait  pas  beaucoup  la  grande 
preuve  qui  fe  tire  de  la  fucceflîon  des 
êtres.  On  dit  communément  que ,  fi 
les  hommes  ,  les  animaux ,  les  végé- 
taux ,  tout  ce  qui  compofe  le  .monde  , 
ét^ît  éternel  ^  on  ferait  forcé  d'ad» 
mettre  une  fuite  de  générations  fans 
caufe.  Ces  êtres ,  dit-on ,  n*auraient 
point  d'origine  de  leur  exiftence  ;  ils 
n  en  auraient  point  d'extérieure ,  puif- 
qu'ils  font  fuppofés  remonter  de  gé^ 
nération  en  génération,  fans  commen- 
cement. Ils  n'en  auraient  point  d'înté  • 
rieure,  puifqu'aucun  d'eux  n'exiflerait 
par  foi-même.  Ainfi  tqut  ferait  effet  > 
&  rien  ne  ferait  caufe. 

Il  trouvait  que  cet  argument  n'était 
fondé  que  fur  l'équivoque  de  généra- 
tions &  diêtres  formés  les  uns  par  les 
autres  ;  car  les  Athées  ,  qui  admettent 
le  plein  ,  répondent ,  qu'à  proprement 
parler  ,  il  n'y  a  point  de  générations  i 
it  n'y  a  point  d'êtres  produits  j  il  b'jç 
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a  point  plufieurs  fubftances.  L'Uni  vert 
en  un  tout  .  exiftant  nécefTairement , 
qui  fe  développe  fans  cefle;  ceft  un 
même  être ,  aont  la  nature  eft  d'être 
immuable  dans  fa  fubftance ,  &  éter- 
nellement varié  dans  fes  modifications  f 
aînfi  l'argument  tiré  feulement  des  êtres 
qui  fe  fuccèdent,  prouverait  peut-être 
peu  contre  l'Athée  qui  nierait  la  plu- 
ralité des  êtresr 

Les  Athées  appelleraient  à  leur  fe- 
cours  ces  anciens  axiomes  5  que  rien 
ne  naît  de  rien  y  qu'une  fubftance  n'en 
peut  produilre  une  aiutre  5  que  tout  eft 
éternel  &  néceifaire« 

La  matière  eft  néceflaire,  difent-^ 
ils ,  puifqu'elle  exifte  ;  le  mouvement 
eft  néceffaire  ,  &  rien  n  eft  en  repos  ;; 
&  le  mouvement  eft  &  néceflaire ,  qu'il 
ne  fe  perd  jamais  de  forces  motrice» 
dans  !a  Nature. 

Ce  qui  eft  aujourd'hui  était  hier  ;. 
'donc  il  était  avant- hier  ^  &  ainfî  eit 
remontant  fans  ceffe.  Il  n'y  a  perfonne 
d'aflèz  hardi  pour  dire  que  les  chofes 
retourneront  à  rien  5  comment  peut- 
on  être  affez  hardi  pour  dire .  qu'elles 
viennent  de  rien  ? 

B  ne  faut  pas  moins  que  tout  le  livre 
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de  Clarke  pour  répondre  à  ces  obr 
jeâions'. 
"En  un  niot ,  je  ne  ùas  s*il  y  a  une 
preuve  métaphyfique  plus  frappante  ^ 
&  qui  parle  plus  foitement  à  1  nomme 
que  cet  ordre  admirable  qui  règi& 
dans  le  monde  ;  &  fi  jamais  il  y  a  eu 
un  plus  bel  argument  que  ce  verfet  t 
Cœli  marrant  gloriam  DeL  Auffi  vous 
voyez  que  Newton  n'en  rapporte  point 
d'autre,  à  la  fin  de  ion  optique  &  de 
fès  principes.  Il  ne  trouvait  point  de^ 
raifonnement  plus  convaincant  &  plus 
beau  en  faveur  de  la  Divmité  que^ 
celui  de  Platon ,  qui  fait  dire  à  un  de- 
fcs  interlocuteurs  t  «  Vous  juger  quer 
3»  j'ai  une  amt  intelligente ,  parce  que 
»  vous  appercevez  de  Tordre  dans  mes 
3i  paroles  &  dans  mes  aâions  ;  jugez 
»  donc ,  en  voyant  Tordre  de  ce  moi^- 
»de  ,  quil  y  a  une  ame  fouveraîn©-. 
»  ment  intelligente  «n 

S'il  eft  prouvé  qu'il  exifte  un  Être 
étemel ,  infini ,  tout-puiffant ,  il  n'efl 
pas  prouvé  de  même  que  cet  être  foit 
uifîniment  bienfaifant  y  dans  le  fens  qup 
nous  donnons  à  ce  terme. 

Ceft-là  le  grand  refuge  de  l'Athée  r 
i  Si  j'admets  un  Di2u^  dit-il ,  ce  Dbeii 
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»  doit  èxte  la  bonté  même  :  qui  m'a 
»  donné  l'être ,  me  doit  le  bien-être  : 
»  or  je  ne  vois  dans  le  genre-humain 
3>  que  défordre  &  calamité  :  la  néceflité 
»  d  une  matière  éternelle  me  répugne 
firmoins  quun  créateur  qui  traite  fi 
»  mal  fes  créatures.  On  ne  peut  fatîs- 

*  faire  ,  continue-t-il  ,.  à  mes  fuftes 
3>  plaintes  &  à  mes  doutes  cruels ,  en 
»  me  difent  ,  qu  un  premier  homme , 
»  compofé  d'un  corps  &  d'une  ame  îr- 
»  rita  le  Créateur  ,  &  que  le  genre- 
a>  humain  en  porte  la  peine  ;  car  pre- 
»  mièrement  >  fi  nos  corps  viennent 
»  de  ce  premier  homme ,  nos  âmes  n  en 

*  viennent  point  ;  &  quand  même  elle* 
»  en  pourraient  venir ,  la  pimîtîOn  du 
30  père  dans  tous  les  enfans  paraît  la 
7>  plus  horrible  de  toutes  les  injuftice^* 
»  Secondement,  il  femblc  évident  que 
»  les  Américains.  &  les  peuples  de  Tan- 
»  cien  monde ,  les  Nègres  te  les  La- 
»  pons  y  ne  font  point  defcendus  du 
.3»  même  homme.  La  conftitution  inté- 
»  rieure  des  organes  des  Nègres  en  eft 
3>  une  démonftration  palpable  ;  nulle 
»  raifon  ne  peut  donc  appaifer  les  mur- 
»  mures  qut  s*élèvent  dans  mon  cœur 
^  contre  les  maux  dont  ce  globe  eft 
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a»  inondé.  Je  fuis  donc  forcé  de  rejet- 
3>  ter  ridée  d'un  Être-Supréme ,  d'un 
3>  Créateur  ,  que  je  concevrais  infini- 
9  ment  bon  y  &  qui  aurait  fait  des . 
9  maux  infinis  ;  &  j'aime  mieux  admet- 
a>  tre  la  néceflité  de  la  matière ,  &  des 
3>  générations ,  &  des  viciflitudps  éter- 
»  nelles ,  qu'un  Dieu  qui  aurait  fait 
3>  librement  des  malheureux  »« 

On  répond  à  cet  athée  :  Le  mot  de 
Ion  y  de  bUnrître  ,  eft  équivoque.  Ce 
qui  eft  mauvais  par  rapport  à  vous  eft 
bon  dans  l'arrangement  général.  L'i- 
dée d'un  Être  infini ,  tout-puiflant  ^ 
tout  intelligent  &  préfçnt  par^tout  >  ne 
révolte  point  votre  raifon.  Nierez-vous 
un  Dieu  ,  parce  que  vous  aurez  eu 
un  accès  de  fièvre  ?  Il  vous  devait  le 
bien-être  ,  dites^yous,  ;  quelle  raiibn 
avez- vous  de  pcnfer  ainfi  ?  Pourquoi 
vous  devait  il  ce  bien-être?  Quel  traité 
avait- il  avec  vous  ?  Il  ne  vous  manque 
donc  que  d'être  toujours  heureux  dans 
la  vie  pour  reconnaître  un  Dieu  ? 
Vous  ,  qui  ne  pouvez  être  parfait  en 
rien ,  pourquoi  prétendriez-vous  être 
parfaitement  heureux  ?  Mkis  je  fuppofef 
que ,  dans  un  bonheur  continu  de  cent 
an^é^s  9  vous  ayez  un  mai  de  tête  | 
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ce  moment  de  peine  vous  fera-t-îl4iÎ€r 
un  Créateur  ?  il  n'y  à  pas  d'apparen- 
ce. Or  ,  (i  un  quart-d'neure  oe  fouf- 
femce  ne  vous  arrête  pas ,  pourquoi- 
deux  heures  3  pourquoi  un  jour  ,  pour^ 
quoi  une  année  de  tourment  vous  fe- 
ront-îls  rejetter  l'idée  d'un  Artifan  fu- 
prême  &  univerfel  ? 

Il  eft  prouvé  qu'il  y  a  plus  de  bien 
que  de  mal  dans  ce  monde ,  puifqu^en 
^ffet  peu  d'hommes  fouhaitent  la  mort; 
vous  avez  donc  tort  de  porter  des  plaki- 
tes  au  nom  du  genre-numain  ^  &  plus 
grand  tort  encore  de  renier  votre  Sou- 
verain ,  fous  prétexte  que  quelques- 
uns  de  fes  fujets  font  malheureux. 

On  aime  à  murmurer  ;  il  y  a  du  plaî- 
fîr  à  fe  plaindre ,  mais  il  y  en  a  plus 
à  vivre.  On  fe  plaît  à  ne  jeter  la  vue 
que  fur  le  mal  &  à  Texagérer,  Lifez 
les  hîftoires ,  nous  dit-on  ;  ce  rfeft  qu'un 
tiflii  de  crimes  &  de  malheurs.  D'ac- 
cord ;  mais  les  hiftoires  ne  font  que  le 
tableau  des  grands  évènemens.  On  ne 
conferve  que  la  mémoire  des  tempê- 
tes ;  on  ne  prend  point  garde  au  cal-* 
me.  On  ne  (onge  pas  que  depuis  cent 
ans  il  n'y  a  pas  eu  une  fédition  dans 
Pékin  9  dans  Rome ,  dans  Venife ,  dans 
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Paris  ,  dans  Londres  ;  qu^en  général 
U  y  a  plus  d'années  tranquUes  dans 
toutes  les  grandes  villes  ^  que  d'années 
orageufes  ;  qu'il  y  a  plus  de  jours  ihno* 
cens  &  fereins  ,  que  de  jours  marquée 
par  d»  grands  crimes  4&  p^  de  grands 
défaftres. 

Lorfijue  vous  avez  examiné  les  rap- 
ports q*ii  fe  trouvent  dans  les  refforts 
d'un  animal  5  &  les  deffeins  qui  écla^ 
tent  d^  toutes   parts  dans  la  manière 
dont  cet  animal  reçoit  la  vie  ,  dont  il 
la  foutient ,  &  dont  il  la  donne  ,  vous 
reconnaiflez  fans  peine  cet  Artifan  fou-^ 
veraîn.  Chgngerez-vous  de  fçntiment , 
parce  que  les  loups  mangent  les  mou- 
tons ,  &  que  les  araignées  prennent  des 
mouches  ?  Ne  voyez-vous  pas,  au  con- 
traire ,  qu^  ce3  générations  continuel- 
les ,  toujours  dévorées  &  toujours  re- 
produites ,  entrent  dans  le  plan  de  TU^ 
nivers  ?  J'y  voi?  de  l'habileté  &  de  la 
puiflance,  répondezrvous  ;  &  je   n'y 
vois  Doint  de  bopté»  Mais  quoi  !  lors- 
que danjS  ua§  ménagerie  vous  élevez 
<ies  anîmauî^  que  vous  égorgez ,  vous 
ne  voulez  pas  qu'on  vous  appelle  mé-* 
chant  5  &  vous  àccufez  de  cruauté  le 
Miaîtrç  de  tous  les  animaux  ^  qui  le^ 
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a  faits  pour  être  mangés  dans  leur 
tems  !  Enfin  ,  C  vous  pouvez  être  heu- 
reux dans  toute  Téternité  ,  quelques , 
douleurs  dans  cet  inftant  pafïager  qu'on 
nomme  la  vie  ,  valent-elles  la  peine 
qu  on  en  parie  ?  Et  fi  cette  éternité  n'eft 
pas  votre  partage  ,  contentez-vous  de 
cette  vie,  puifque  vousfaimez. 

Vous  ne  trouvez  pas  que  le  Créa- 
teur foit  bon  y  parce  qu'il  y  a  du  mal 
{ut  la  terre.  Mais  la  néceflîté ,  qui  tien- 
drait, lieu  d'un  Être-Suprême,  ferait-^ 
elle  quelque  chofe  de  mieilleur  ?Dan$ 
le  fyftême  qui  admet  un  Dieu  ,  on  n'a 
que  des  difficultés  àfiumonter  ;  &  dans 
tous  les  autres  fyftêmes ,  on  a  des  abi  ' 
furdités  à  dévorer. 

La  Philofophie  nous  montre  bien 
qu  il  y  a  un  Dieu  :  mais  elle  eft  im- 
{niilTante  à  nous  apprendre  ce  qu'il  eft; 
ce  qu  il  fait ,  comment  &  pourquoi  il 
le  fait  ;  s'il  eft  dans  le  tems ,  s'il  eft  dans 
l'efpace  ;  si!  a  commandé  une  fois, 
ou  s'il  agit  toujours  ;  s'il  eft  dans  la 
matière,  s'il  n'y  eft  pas;  frc,  Grr.  Il 
faudrait  être  lui-même  pour  le  (avoir. 

0 

CHAPITRE 
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C  H  A  PI  T  R  E    IL 

De  l*Espack-ét  de  la  DuKéE  coj«Mf 

Sentiment  de  Léibnit:^  Sentiment  &r 
ràifon  de  Newtoil.  Matière  infinie 
impojjîble.  Épkure  devait  admettre  urt 
Dieu  créateur  &  gmvetnzwr»  Pr<h» 
priété  de  Pefpace  fur  &  de  la  durées 

J^E uTTON  regarde  Fefpace &  la du-^ 
rée  comme  deux  êtres,  dont  Texiflencô 
fuit  néceflkiremetît^  de  Dieu  mêmes 
car  l'Être  infini  eft  en  tout  lièu;doB« 
tout  lieu  exifte  :  TÊtre  éternel  dure  dç 
toute  éterfiité  ;  doiic  one  éternelle  du** 
rée  eft  réelle. 

Il  était  échappé  à  Newton  de  dire  i 
la  fin  de  fes  queftiotis  d'optique  :  Cet 
phénomènes  d4  là  Nature  ne  font-Us  pat 
voir  quil  y  a  un  être  incorporel  ^vivàhti 
inteUigent ,  préfent  par-^tout ,  qui  dans 
Vèfpace  infini  j  comme  dani  fon  Senfcv- 
rhim ,  voit  s  difceme ,  Êr  comprend  tout 
de  la  manière  la  plus  intime  &  la  pka 
yarfaite  ? 

Ph.  dcNemon.  C 
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Le  célèbre  Philofophe  Léibnitj  ^  qui 
avait  auparavant  reconnu  avec  Newton 
]a  réalité  de  refoace  pur ,  &  de  la  du-r 
rée,  mais  qui  depuis  long-terns  p'était 
phis  d  aucun  avis  dç  Newton  ,  &  qui 
s'était  iDÎs»  en  Allemagne,  .à  la  x^te 
<i*une  écçle  oppofée ,  attaqua  ces  ex- 
prefiions  du  PhUofophe  Anglais  ,  dans^ 
une  lettre  qu*il  écrivit  en  17  ij*  à  la 
feue  Reine  d^ Angleterre  ,  époufe  de 
Czorge  IL  Cette  PrinceiOfe,  digne  de- 
tiQ  en  commerce  avec  Léibnitj  &  New 
ton  y  engagea  une  difpute  réglée  par 
lettres  entre  les  deux  parties.  Mais 
newton  ,  ennemi  de  toute  difpute  y  & 
avare  de  fon  tems,  laifla  le  Doâeur 
Clarke  y  fon  difciple  en  Phyfique  ,  & 
pour  le  moins  fon  égal  en  Métaphyfî- 
que  y  entrer  pour  lui  dans  la  lice.  La 
difpute  roula  fur  prefque  toutes  les 
idées  Métaphyfiquesde  Newton  ;  &  ceft 
peut-être  le  plus  beau  monument  que 
nous  ayons  des  combats  littéraires. 
,  Clarke  commença  par  juftifier  la 
icomparaifon  prife  du  Senforiuniy  dont 
Newton  s'était  fervi  ;  il  établit  que  nul 
Être  ne  peut  agir  ,  connaître  ,  voir  où 
il  n'eft  pas  ;  or  Dieu  agifïànt ,  voyant 
i)ar-tout  9  agit  Sç  voit  dans  tous  le^ . 


b  E  Ne  ivT  o  n.         ^t 

joints  de  lefpace ,  qui ,  en  ce  fens  feul , 
j)cut  être  confidéré  comme  fon  Senf(H 
rium  ^  attendu  TimpoiEbiKté  où  Toit 
cft  en  toute  langue  dé  s'exprimer  quand 
on  ofe  parler  de  Dieu^  Léibnitj  fou- 
tient  que  Telpace  n*eft  rien ,  finon  la 
relation  que  nous  concevons  entre  lea 
Êtres  coéxiftans  ;  rien ,  finon  l'ordre 
des  corps ,  leur  arrangement ,  leurs  dif- 
tances  ,  &c.  Clarke ,  après.  Newton  ; 
foutient  que ,  fi  Tefpaca  n'eft  pas  réel , 
îl  s'enfuit  une  abftjrdité  ;  car  fi  I>iEiy 
avait  mis  la  terre  ,  la  limé ,  le  foleil  i 
la  place  où  font  les  étoiles  fixes ,  pour- 
vu que  la  terre  ,  la  lune  &  le  foleîl 
feiffent  entre  eux  dans  le  même  ordre 
cù  ils  font,  il  fuivrait  de-là  que  là 
terre  ,  la  lune  &  le  foleil  feraient  dam 
iet4aiêmè  lieu  où  ils  font  aujourd'hui  ; 
ce  qui  eft  ime  contrâdiâion  dans  les 
termes. 

Il  faut ,  félon  Newton  ,  pénfer  de' 
la  durée  comme  de  Tefpace  ,  que  c'eft 
une  chofe  très-réelle  ;  car  fi  la  durée 
n'était  .qu  un  ordre  de  fuccéflîon  entre 
les  créatures,,  il  s'cnfuivrait  que  ce  qui 
fe  fait  aujourd'hui ,  &  ce  qui  fe  fit 
il  y  a  des  milliers  d'années  ,  feraient 
téellement  faits  dans  le  même  inftants^ 
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ce  qui  eft  encore  coiuradiâoire*  Bn^ 
£q 9  lefpace  &  la  durée  font  des  quaiw 
tités  ;  c'eft  donc  quelque  chofe  de  très« 
pofitif. 

.  Il  eft  bon  de  faire  attention  à  cet 
lancien  argiunent ,  auquel  on  n'a  jamais 
l^épondu  :  Qu  un  homme  aux  bornas  do 
l'Univers  étende  (on  bras ,  ce^  bras  doit 
être  dans  lefcace  pur  ;  car  il  n eft  pas 
dans  le  rien.  Et ,  fi  Fon  répond  qu'il  eft 
encore  dans  la  matière  „  le  monde»  en 
ce  cas  9  eft  donc  réeUement  inânî  ;  1q 
Sionde  eft  donc  Dieu  ea  ce  fens. 

L'efpace  pux  »  1er  vuide  exifte  donc^ 
irufti^bien  que  la  matière  »  &  il  exift^ 
!inéme  néceflairement  ;  ^u4ieur  que  la 
snatière  »  félon  CLarke: ,  n'exifte  q^e  pas 
]a  libre  volonté  du  Créateu:r* 

Mais  ,  dit-on  ,  vous  adfnette:t  uâ 
^fpace  immenfe  infini  ;  pourquoi  n'en 
ferez- vous  pas  autant  de  la  matière, 
comme  tant  d'ancieaâ  Philosophes  ^ 
Clarh  répond  :  L'ê(pace  exifb  néceG* 
{Sûrement  ,  parce  que  IHeu  exiftené^ 
ceflàirement  ;  il  eft  immeo£e  ;.  il  eft  j. 
comme  la  durée  »  un  mode»  une  pro- 
priété infinie  d'un  Être  néceilktreiivfini,. 
lia  mamère  n'eft  riei^de  tout  eda>:  eUe- 
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tétte  fubftance  était  tngnîe ,  elle  fer- 
rait 5  ou  une  propriété  eflèntielk  de 
Dieu  ^  ou  Dieu  même  ;  or  elle  n'eft 
ni  l'un  ni  Tautre  \  elle  n'eft  donc  paft 
infinie  5  &  ne  fâurait  Têtre. 

On  peut  répondre  à  Clarh  i  La  ma* 
tière  exifte  néceffairement  >  fans  être 
pour  cela  infinie  ,  fans  êtfe  Dieu  5  elle 
exifte  5  parce  qu  elle  exifte  ;  elle  eft 
étemelle ,  parce  qu  elle  exifte  aujour- 
d'hui. Il  n  appartient  pas  à  un  Phîlo- 
fophe  d  admettre  ce  qu*il  ne  peut  con- 
cevoir. Or  vous  ne  pouvez  concevoir 
la  matière  ni  créée ,  ni  anéantie  :  elle 
peut  très-bien  être  éternelle  par  fa  na- 
ture ,  &  Dieu  peut  très-bien ,  par- fa  na- 
ture ,  avoir  le  pouvoir  îmmenfe  de  la 
modifier ,  6c  non  pas  celui  de  la  tirer 
du  néant  :  car  tirer  TÊtre  du  néant , 
eft  une  contradiâion  ;  mais  il  n'y  a 
point  de  contradiéèion  à  croire  la  maf- 
tière  néceflaire  &  étemelle ,  &  Dieu; 
'néccflairé-&  éternel.  Si  Fefpace  exiftô 
par  néceflîté  ,  la  matière  exifte  de 
même;  par  néceflîté.  Vous  devriez  donc 
admettre  trois  Êtres  ;  Tefpace,  dont 
Fexifljence  ferait  réelle ,  quand  même  îl 
n*y  aurait  ni  matière  ni  Dieu  ;  la  ma- 
tière ^  qui,  ne  pouvant  avoir  été  for-, 

Ciij    .. 
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mée  de  rien  ,  eft  nécefTairement  datrt' 
1  efpace  ;  &  Dieu  ,  fans  lequel  la  ma- 
tière ne  pourrait  être  organifée  & 
animée. 

Newton  luî-n?iême ,  à  la  fin  de  foa 
optique ,  a  femblé  prévenir  ces  diffi- 
cultés. Il  foutient  qile  refpàce  eft  une 
fuite  néceflaire  de  Texiftence  de  Dieu-. 
Dieu  n  eft ,  à  proprement  parler ,  ni 
dans  lefpace ,  ni  dans  un  lieu  ;  mai$ 
Dieu  ,  étant  néceflairement  par-tout , 
conftitue  par  cela  feul  lefpace  immenfe 
&  le  lieu%  De  même  la  durée ,  la  permar 
xience  étemelle ,  eft  une  fuite  indifpenfa- 
ble  de  l'exiftence  de  Dieu.  Il  n*eft  ni 
dans  la  durée  infinie ,  ni  dajis  un  tems  , 
mais  exiftant éternellement;* il  conftitue 
par-là  l'éternité  &  le  tems.  Voilà  comme 
Newton  s'explique  ;  mais  il  n'a  point 
réfolu  le  problème  ;  il  femble  qu'il  n'ait 
ofé  convenir  que  Dieu  eft  dans  l'ef/-: 
{>ace  ;  il  a  craint  les  difputes. 

Uefpace  immenfe ,  étendu ,  înfépar 
.  rable  ,  peut  être  conçu  en  plufieurs 
portions  ;  par  exemple ,  Tefpace  où  eft 
Saturne  n  eft  pas  l'efoace  où  eft  Jupiter; 
mais  on  ne  peut  (eparer  ces  parties 
conçues  :  on  ne  peut  mettre  1  une  à 
la  place  de   Tautre  comme  on^  peut 


feettre  un  corps  à  la  place  d  un  autre; 
De  même  la  durée  infinie ,  infépara- 
ble  &  fans  parties  ,  peut  être  conçue 
en  plufieurs  portions  ,  fens  que  jamais 
on  puiflè  concevoir  une  portion  de 
durée  mife  à  la  place  d'uhe  autre.  Leà' 
êtres  exiftent  dans  une  certaine  poftion 
de  la  durée  ,  qu'on  nomme*  tems  ,  & 
jJeuvéftt  exifter  dans  tout  autre  tems  ; 
mais  une  partie  conçue  de  la  durée  ,' 
un  tems  quelconque  ,  ne  peut  être  ail- 
leurs qu'où  il  eft  s  le  paffé  ne  peut 
être  avenir, 

L'efpace  &  la  durée  font  donc ,  felort 
Newton  5  deux  attributs  néceflaires,  im- 
ùiuables  de  l'Être  éternel  &  immenfe. 
Dieu  feûl  peut  connaître  tout  l'efpace  ; 
Dieu  feul  peut  connaître  toute  la 
durée^r  Nous  niefurons  q^uelques  par- 
ties improprement  dites  de  Yefpace  , 
par  lé^  moyen  des  corps  étendus  que 
nous  touchons.  Nous  mefurons  des 
|)arties  improprement  dites  de  la  du- 
rée ,  par  le  moyen  des  mouvemens  que 
nous  appercevons.. 

On  neutre  point  ici  dans  le  détail 
des  preuves  pnyfiques  réfervées  pour 
d'autres  chapitres  j  il  fuflit  de  remarr 

Civ 
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^uer  ,  qu*en  tout  ce  qui  regarde  Tef^ 
paçe»  la  durée  ,  les  bornes  du  monde  s' 
Nwton  fuivait  les  anciennes  opinions 
<Ie  Démocrite ,  d^Épicure,  &  d'une  fouler 
4e  Philofophes  ,  reftifiés  par  notre  cé- 
lèbre GaJfendL  Newton  a  dit  plufieurs 
fois  à  quelques  Français  qui  vivent  en- 
core ,  qu  il  regardait  Gajfendi  çoninM 
un  efprit  très-jufte  &  très-fage ,  &  qu  il 
faifait  gloire  d*être  entièrement  de  foa 
avis  dans  toutes  les  chof^  dont  Qt% 
vient  de  parler. 
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CHAPITRE    ni. 

De  tA  LIBERTE  DANS  DiEU  y    ET    Dll! 

GAAKD  PRINCIPE  I>E  Ul  RAISON 

SUFFISANTE.. 

Principes  de  Léibnitz  s  poujjis  peut-être 
trop  loin.  Ses  raifonhemens  féduifans; 
Réponfe.  Nouvelles  inftances  contre  U 
principe  des  indifcemables. 

j^Ew^TON  foutenait  que  Dïect,  iii£m-; 
meirt  libres  comme  ki£nmient  puifi&m, 
a  fait  beaucoup  de  chofes,  qui  n'om 
d'autre  raifon  de  leur  exiftence  que  ià 
feule  voloiité  :  par  exemple ,  que  les 
planètes  fe  meurent  d'Occidient  en 
Orient  y  plutôt  qu  autrement  ;  qu'il  y 
ait  ua  tel  nombre  (fanimaux^  d'écoiles^ 
de  noondes  ,  plutôt  qu  un  autre  ;  que 
rUnirers  fini  ,  foit  dans  un  tel  ou  tet 
point  de  1  efpace  ,  ère.  la  volonté  de 
l'Etre  Suprême  en  eft  la  feule  raifon*^ 

Le  célèbre  Léibnit^  prétendait  le 
contraire  ,  &  fe  fondait  fiir  un  ancien 
axiome  employé  autrefois  par  Archi- 
màfe  :  Rien  ne  fe  fait  fans  caufe  ou, 
JMs    raifon.  fuffifanu  ,  difak-îl  ,.   8l 

Cy 
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Dieu  a  fait  en  tout  le  meilleur ,  parcer 
que , s'il  ne  lavait  pas  fait  comme  meil- 
leur ,  il  n  eût  pas  eu  raifon  de  le  foire. 
Mais  il  n'y  a  point  de  meilleur  dans 
les  chofes  indifférentes  ,   difaient   lès 
Newtoniens.   Mais  il  ny  a  point  de 
chofes    indifférentes  y    répondent    les 
Léibnitiens.  Votre  idée  mène  à-  la  fa- 
talité abfolue  ,    difait  Clarkè  ;    vous 
'faites  de  Dieu  un  Être  qui  agit^par 
néceflîté ,  &  par  conféquent  un  Etre 
purement  paffif  :  ce  n'eft  plus  Dieu* 
^Votre  Dieu  ,.  répondait  Léibnux  ,  eft 
un  ouvrier  capricieux  ,  qui-,  fe  déter- 
mine   fans  raifon  fufiifaQte.  La  vo-r 
lonté  de  Dieu  eft  la  raifon ,  répondait 
l'Anglais.  Léibnit{  infiflait  &  faiiâit  des 
attaques  très-fortes  en  cette  manière. 

Nous  ne  connaiflTons  point  deux 
corps  entièrement  femblables  dans  la 
Nature  ,  &il  ne  peut  en  être;  car  s'ils 
étaient  femblables  ^  premièrement  cela 
marquerait  dans  Dieu  tout-puiflant  & 
tout, fécond,  un  manque  de  fécondité 
&  de  puiflànce.  En  fécond  lieu ,  il  n  y 
aurait  nulle  raifon  pourquoi  Tun  ferait 
à  cette  place,  plutôt  que  l'autre.  , 

Les  Newtoniens  répondaient  :  Pre*-       î 
mièrement  il  eft  faux  que  plufîeurs^      { 
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îfres  femblables . marquent  delà  ftéri-; 
lité  dans  la  puiflance  du  Créateur  ;  car 
fi  les  élémens  des  chofes  doivent  être 
abfolument  femblables  pour  produire 
des  effets  fenjblables  ;  lî ,  par  exem- 
ple ,  les  élémens  des  rayons  éternel- 
lement rouges  de  lumière ,  doivent  être- 
les  mêmes  pour  donner  ces  rayons  rou- 
ges ;  fi  les  élémens  de  Teau  doivent 
être  les  mêmes  pour  former  l*eau  ;  cette 
parfaite  reffemolance ,  cette  identité, 
loin  de  déroger  à  la  grandeur  de  Dieu, 
m'eft  un  des  plus  beaux  témoignages  de 
fa  puiflance  &  de  fa  fageffe. 

Si  j  ofais  ajouter  ici  quelque  chofe" 
aux  argumens  d'un  ClarJce ,  &  d'un  iSTeiv-- 
ton  5  &  prendre  la  liberté  de  difputer 
contre  un/ ^itnir^f,  je  dirais  qu il  n'y 
a  qu  un  Être  infiniment  puiflant  qui 
puiflé  faire  des  chofes  parfaitemenrfem- 
pkbles.  Quelque  peine  que  prenne  un 
bomme  à  faire  de  tels  ouvrages ,  il  ne 
pourra  jamais  y  parvenir ,  parce  que 
ia  vue  ne  fera  jamais  aifez  fine  pouc 
difeerner  les  inégalités  des  deux  corps  ; 
il  faut  donc  voir  jufques  dans  Tinfoiie 
petitelïè  ,  pour  taire  toutes  les  par- 
ties dun  corps  fembbbles  à  celles  dW 
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aiitre.  Çeft  donc  le  partage  unique  dé 
rÊtrç  infini. 

Secondement ,  peuv«it  dire  encore 
les  Ne^rtoniens  9  no\is  combattons 
JUibnitx  par  fes  propres  armes.  Si  le9 
âémens  des  cho(es  iont  tous  difierens^ 
fi  les  premières  parties  d'un  rayon  rou-« 
ge  ne  font  pas  entièrement  (emblables  ^ 
il  nY  a  point  alors  de  raifon  fuffifante  ^ 
pourquoi  des  parties  différentes  font 
toujours  un  effet  invariaUe. 

En  troifième  lieu,  pourraient  dir« 
Içs  Nevtoniens  ,  fi  vous  demandez  la 
raifon  fuffifante  ,  pourquoi  cet  atâme 
'A,  eft  dans  un  lieu  ,  &  cet  atome  B  , 
entièrement  femblable  ,  eft  dans  un  au^* 
tre  lieu?  La  raifon  en  eft  dans  le  nwU'^ 
vement  qui  les  pouile  ;  &  fi  vous  de- 
i^andez  quelle  eft  la  raifon  de  ce  mou- 
vement ?  Ou  vous  êtes  forcé  de  dire 
^ue  ce  mouvement  eft  néceflkire  ,  ou 
bien  vous  devez  avouer  que  Dieu  Ta 
commencé.  Si  vous  demandez  enfin 
pourquoi  Dieu  Ta  commencé  ,  quelle 
çutre  r^fon  fuffiiante  en  pouvez-vous 
trouver ,  finon  qu  il  fallait  que  Dieu 
ordonnât  ce  mouvement ,  pour  exécu- 
tm  les  ouvrages  quavak  projette  â 


fageflô  ?  Maïs  pourquoi  œ  mcjavement 
â  droite  plutôt  qu'à  gauche  ,  vers  TOc^ 
cident  plutôt  que  vers  TOrient ,  en  ce 
poiat  delà  durée  plutôt  qu*en  un  autre 
point?  Ne  f^ut-il  pas  alors  recourir  i 
la  volonté  du  Créateur?  Mais  y  a-t-îî 
une  liberté  d'indifférence?  Ceft  ce  qu*bii 
laiiTe  à  examiner  à  tout  Leéèeur  (âge  ^ 
&  il  examinera  long-tems  avaint  de 
pouvoir  juger. 

g ^   '  ' "^       'gggg 

CHAPITRE  IV. 

Db  la  liberté  dans  LlIOlIftMSt 

Excellent  ouvrage  contre  la  liberté  ^  fi 
bon  y  que  le  DoSeur  Clarke^  répon^ 
ait  par  des  injures.  Liberté  d^indiffé^ 
rence^  Liberté  de  fpontanéité.  Priva-^^ 
tion  de  liberté^  choje  très-commune^ 
Objîâiom  puijfantes  contre  la  liberté. 

O  Elon  Newton  Se  Clarke ,  l'Être  în-j 
Êniment  libre  a  communiqué  à  rhom- 
me  ,  fa  créature ,  une  portion  limitée 
de  cette  liberté  ;  &  on  n'entend  pas 
ki  pai^  libené  la  fimple  puifiançe  d  apii 
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j^lîquer  fapenfée  à  tel  ou  tel  objet,  &  dé' 
commencer  le  mouvement.  On  n'ett-' 
tend  pas  feulement  la  faculté  de  vou^> 
loir ,  mais  celle  de  vouloir  très-libre- 
ment ,  avec  une  volbftté  pleine  &  effi- 
cace^ &  de^  vouloir  même  quelquefois^ 
làns  autre  râifon  que  fa  volonté.  Il 
xi  y  a  aucun  homme  fur  la  terre  qui  ne 
croye  fentir  quelquefofs  qu  il  poflède 
cette  liberté.  PlufieursPhilofophes  pen— 
fent  d'une  manière  oppofée  ;  ils  croient 
<jue' toutes  nos  aâiotjs  font  néceffitées  ^ 
éc  que  nous  n  avons  d'autre  liberté  que- 
celle  de  porter  queFquefdis  ,  de  bon 
gré,,  les  fers  auxquels  la^  fatalité  nous 
attaclie. 

De  tous  les  Philofophes  qui  on  écriif 
hardiment  contre  la  liberté ,  celui  qui  > 
fans  contredit  ,  Ta  fait  avec  plus  de 
xnéthode ,  de  force  &  de  clarté  ,  c  eft 
Collins  j.Magiftrae  de  Londres  ,  Auteur 
du  livre-  de  la  liberté  de  f  enfer ,  &  de 
plufieurs  autres  ouvrages  auffi  hardis 
qne  Philofophiques. 

Garke ,  qui  était  entièrement  dans 

ïefentiment  de iVewron  fur  la  liberté, 

.  &  qui,  d ailleurs ,  en  foutenait  lesxlroits 

autant  en  Théologien  d'une  feâe  fin- 

çulièj:e  y  qu'en  Phxlofophe  *  répondit 


DE  Newton:^       é^f 

/riwment  à  CoUins  ,  &-  mélà  tarît  d'ai^ 
freur  àfes  raifons ,  qu  il  fit  croire  quW 
moins  il  fentait  toute  la- forée  de  foa- 
ennemi.  11  lui  reproche  de  confondre' 
toutes  les  idées, parce  que  Qollinsm^ 
pelle  rhomme  un  agent  nèceJfaire.Clarkt 
dit  q^'en  ce  cas  l'homme  neft  point 
agent;  mais  quine voit  que  c'eft-la une 
vraie  chicane  ?  Collins  appejle  agent  né^ 
cejfaire  tout  ce  qui  produit  des  effets 
néceflaires.  Qu  on  Tappelle  agent  oupa-- 
tient  5  qu  importe  ?  Le  point  eft  de  fa-i- 
voir  s^il  eft  déterminé  néceffàiremenn- 
Il  femble  qye  ,  fi  Ton  peut  trou- 
ver un  feul  cas  où  Thorame  foit  vérir 
tablement  libre  d'une  liber-té  d'indif- 
férence 9  cela  feul  fuâît  poUr  décider 
la  queftion.  Or  quel  cas  prendrons-nou^^ 
finon  celui  où  Ton  voudra  éprouvei 
notre  liberté  ?  Bar  exemple ,  on  me 
propofe  de  me  tourner  à  droite  ou  à 
gauche ,  ou  de  faire  telle  autre,  aâion, 
à  laquelle  aucun  plaifir  ne  m'entraîne  j 
&  dont  aucun  dégoût  ne  me  détour- 
ne.. Je  choifis  alors  9  &  je  ne  fuis  pas 
le  diâamen  de  mon  entendement,  qu^ 
me  repréfente  le  meilleur  ;'Car  il  n'y. 
a  ici  ni  meilleur ,  ni  pire..  Que-faisr^ 
y^  donc  ?  J  exerce  le  droit  que  m'a^ 
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donné  le  Créateur  ,  de  vouloir  &  <f  a^ 
gir,  en  certains  cas,  fans  autre  raifon 
que  ma  Volonté  même,  J*ai  le  drc«t  & 
le  pouvoir  de  commencer  le  mouve- 
ment ,  &  de  le  commencer  du  coté 
que  je  veux.  Si  on  ne  peut  affigner,  en 
ce  cas ,  d'autre  caufe  de  ma  -volonté  , 
pourquoi  la  chercher  ailleurs  que  dans 
ma  volonté  même  ?  Il  paraît  donc  pro- 
bable que  nous  avons  ta  liberté  d'in*- 
différence  dans  les  cliofes  indifférentes. 
Car  qui  pourra  dire  que  Dieu  ne  nous 
a  pas  fait ,  ou  n  a  pu  nous  faire  ce 
préfent  ?  Et  s'il  Fa  pu ,  &  fi  nous  Ten- 
tons en  nous  ce  pouvoir  ,  comment 
afliirer  que  nous  ne  Pavons  pas  ? 

On  traite  de  chimère  cette  liberté 
tf  indifférence  ;  on  dit  que  fe  détermi- 
ner fen$  raifon ,  ne  ferait  que  le  par»* 
tage  dfes  înfenfés  ;  mais  on  ne  fonge 
pas  que  les  infenfés  font  des  malades  , 
qui  n'ont  aucune  Rberté.  Ife  font  dé-  • 
terminés  nécefTairement  par  le  vice  de 
feurs  organes  ;  ils  ne  font  point  les  maî- 
tre d'eux-même*,  ils  ne  choififïent  rien. 
Celui-ïà  eft  libre  qui  fe  détermine  foi- 
même.  Or,  pourquoi  ne  nous  déter- 
minerons nou3  pas  nous-mêmes  par  no- 


Ue  feule  volonté  dans  les  chofes  m- 
différentes  ? 

Nous  pofledons  la  liberté  qu  ofï  ap- 
^  pelle  de  fpontaneïté  dans  tous  les  au-^ 
*  très  cas  ;  c'eft-à-dire  que ,  lorfque  nous 
avons  des  motifs  ,  notre  volonté  fe 
détermine  par  eux  :  &  ces  motifs  font 
toujours  le  dernier  réfultat  de  Fenten- 
dement ,  ou  de  Tinôind  ;  ainfi  ,  quand 
mon  entendement  fe  repréfente  ,  qu  il 
vaut  mieux  pour  moi  obéir  à  la  loi 
que  la  violer ,  j'obéis  à  la  loi  avec  une 
liberté  fpontanee  ;  je  fais  volontaire* 
nent  ce  que  le  dernier  diBamen  de 
ffion  entendement  m*oblîge  de  faire» 
On  ne  iènt  jamais  mieux  cette  efp^ce 
de  liberté ,  que  quand  notre  volonté 
combat  nos  defîrs.  J*aî  une  paflîon  vîo* 
lente  ;  mais  mon  entendement  conclut 
que  je  dois  réfiAer  à  cette  paflion  :  il 
me  repréfente  un  plus  grand  bien  dans 
la  viâoire ,  qu©  dans  TaflervifTement  à 
mon  goût.  Ce  dernier  motif  remporte 
fur  Tautre ,  &  je  combats  mon  defir 
par  ma  volonté  ;  j'obéis  néceflaireroent^ 
mais  de  bon  gré,  à  cet  ordre  de  ma 
raifon  ;  je  fais,  non  ce  que  je  defîre^ 
siais  ce  que  je  veux  j  &  ^  en  ce  cas^ 
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je  fuis  libre  de  toute  la  liberté  dont 
une  telle  eirconftance  peut  me  laifTer 
/ufceptible. 

Enfin  je  ne  fuis  libre  en  aucun  fens*^ 
quand  ma  paffion  eft  trop  forte ,  & 
mon  entendement  trop  faible ,  ou  quand 
mes  organes  font,  dérangés  ;  &  mal* 
heureufement  c  eft  lé  cas  où  fe  trou- 
vent très-fouvent  les  hommes  ;  ainfi 
il  me  paraît  que  la  liberté  fpontanée 
eft  à  lame  ce  que  la  fanté  eft  au  corps  ; 
quelques  perfonnes  font  toUtè  entière 
&  durable  ;  plufieurs  la  perdent  fou- 
Vent  ;  d'autres  font  malades  toute  leur 
vie  ;  je  vois ,  que  toutes  les  autçes  fa- 
tuités de  l*hom*me  font  fujettes  aux 
ïfaêmes  inégalités.  La  vue  ,  Touïe ,  le 
goût ,  la  force  ,  le  don  de  penfer,  font 
tantôt  plus  forts  ,  tantôt  plus  faibles  ; 
notre  liberté  eft,  comïne  tout  le  refte  ^ 
limitée  ,  variable  ,  en  un  mot,  très-» 
peu  de  chofe  ,  parce  q^e  rhoinme  eft 
irès-peu  de  chofer 

La  difficulté  d'accorder  la  liberté  de 
ûos  adions  avec  la  prefcience  éternelle 
!de  Dieu  y  n  arrêtait   point   Newton^ 

Î)arce  qu  il  ne  s  engageait  pas  dans  ce 
abyrinthe  ;  la  liberté  une  tbis  établie  , 
ce  n'eft  pas  à  nous  à  déterminer  com- 
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înènt  Dieu  prévoit  ce  que  nous  ferons 
librement.  Noushefavonspas  de  quelle 
manière  Dieu  voit  aânellement  ce  qui 
fe  pafle.  Nous  n'avons  aucune  idée  de 
fe  façon  de  voir  :  pourquoi  en  au* 
rîons-nous  de  fa  façon  de  prévoir  ? 
Tous  fes  attributs  nous  doivent  être 
également  incompréhenfibles^ 

Il  faut  avouer  qu  il  s'élève  contre 
cette  idée  de  liberté  des  objedions  qui 
effrayent.  D  abord  ,  on  voit  que  cette 
liberté  d'indifférence  ferait  un  préfent 
bien  frivole,  fi  elle  ne  s'étendait  qu'à 
cracher  à  droite  ou  à  gauche ,  &  à  cnoi- 
fir  pair  ou -impair.  Ce  qui  importe V 
>  c'eft  que  Cartouche  &c  Sha- Nadir  aient 
la  liberté  de  ne  pas  répandre  le  fang 
humain.  Il  importe  peu ,  que  Cartou-^ 
che  &  ^.ha-Nadir  foîent  libres  d'avan- 
cer le  pied  gauche  ou  le  pied  droite 
Enfuite  on  trouve  cette  liberté  d'in- 
différence impoflible  ;  car  comment  fe' 
déterminer  fans  raifon  ?  Tu  veux  :  mais 
pourquoi  veux-tu?  On  te  propofe  pair 
ou  non  pair  :  tu  choifis  pair ,  &  tu  n'en 
vois  pas  le-  motif  ;.  mais  ton  motif  eft 
que  pair  fe  préfente  à  ton  efprit  à  l'inf- 
tant  qu'il  faut  faire  un  choix. 
^  Tout  a  la  caufe  \  ta  volonté  en  a^ 
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donc  une.  On  ne  peut  donc  vouloir  i 
qu  en  conféquence  de  la  dernière  idée 
qu'on  a  reçue.  Perfonnc  ne  peut  favoir 
quelle  idée  il  aura  dans  un  mpment  ; 
donc  perfonne  n^eft  le  maître  de  fes 
idées;  donc  perfonne  neft  le  maître 
de  vouloir ,  &  de  ne  pas  vouloir*  Si 
on  en  était  le  maître ,  on  pourrait  faire 
le  contraire  de  ce  que  DtEU  a  arrangé 
dans  lenchaînement  des  chofes  de  ce 
monde*  Ainfi  chaque  homme  pourrait 
changer  ,  &  changerait  en  effet  à  cha- 
que inftant  Tordre  éternel* 

Voilà  pourquoi  le  fage  Locke  rfofe 
pas  prononcer  le  nom  de  liberté  ;  utiei^ 
volonté  libre  ne  lui  paraît  qu'une  chî-\ 
tnère.  Il  ne  connaît  d'autre  liberté  que' 
la  puiflance  de  faire  ce  qu  on  veut.  Le 
goutteux  n'a  pas  la  liberté  de  marcher, 
le  prifonnier  n'a   pas  celle  de  fortir. 
L'un  eft  libre ,  quand  il  eft  guéri  ;  Tau* 
tre ,  quand  on  >  lui  ouvre  la  porte. 

Pour  mettre  dans  un  plus  grand  jour 
ces  horribles  difficultés,  je  fùppofè  que 
Cicéron  veut  prouver  à  Catilina ,  quHI 
ne  doit  pas  confpirer  contre  fa  patrie. 
Catilina  lui  dit ,  qu'il  n'en  eft  pas  le 
maître,  que fes  derniers  entretiens  avôc 
Céthégus  lui  ont  imprimé  dans  la  tête 


fidée  de  la  confpiration  ;  que  Cette 
idée  lui  plaît  phis  qu'ime  autre  ;  Se 
qu'on  ne  peot  vouloir  qu  en  confêquenco 
4e  Ton  dernier  jugement.  Maïs  vou$ 
pourriez ,  dirait  Cicéron  ^  prendre  avec 
moi  d'autres  idéesr  Appliquez  votre  ef-* 
pitàm'^couter  Se  à  voir  qu'il  faut  étrô 
Don  citoyen»  J'ai  beau  faire  ,  répond 
Catilina  ;  vos  id^es  me  révoltent  ^  2c 
Fenvie  de  vous  affaflîner  l'emporte.  J^ 
plains  votre  phrénéfie  ,  lui  diç  Cicéran^ 
tachez  de  prendre  de  me3  remèdes.  S£ 
îe  fuis  phrén^tiqae,  reprend  Catilina^ 
je  ne  fuis  pas  le  maître  4^  tâcher  de 
guérir*  Mais  5  lui  dit  le  ConfuI^  les 
hommes  ont  un  fond  de  raifon ,  qu'ils 
peuvent  confulter  9  ge  qui  peut  rémé^ 
dier  à  ce  dérangement  d'organes ,  qui 
&it  de  vou$  un  pervers  ;  fur-tout,  quand 
Ce  dérangement  n'eft  pas  trop  fort.  în^ 
diquez*-moi ,  répond  Catilina  ^  le  point 
oà  ce  dér^gement  peut  céder  au  re-i- 
mèder  Pour  moi  ^  i'avoue  que ,  depuis 
le  premier  moment  où.  j'ai  confpiré  9 
tomes  m6$  réflexions  m'ont  porté  à  la 
conjuration.  Quand  aveB-vous  corn*» 
mencé  à  prendre  cette  funefte  réfolu- 
tion  ?  lui  demandei  le  Conful.  Quand 
j'eus  perdu  mon  argent  au  jeu»  £h  bienl 
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lie  pouviez-vous  pas  vous  empêcher  âé 
jou^r  ?  Non  ;  car  cette  idée  de  jeu  lem-» 
porta  dans  moi  ce  jour-là  fur  toutes  les 
autres  idées  ;  &  fi  je  rfavais  pas  joué^j 
|*aurais  .dérangé  Tordre  de  TUnivers  ^ 
qui  portait  que  Q,uamlla  me  gagnerait 
fjuatre  ceçît  mUle  fefterces  ,  qu'elle  en 
achèterait  une  maifon  &  un  amant  ^^que 
de  cet  amant  il  naîti:ait  un  fils  ^  que 
Cethégus  &  Lentulus  viendraient  chez 
inoî ,  &  que  nous  confpirerions  coa«^ 
tre  la  République;.  Le  deftin  ma  fait 
un  loup ,  &  il  vous  a  fait  un  chien  de 
berger  ^  le  deftin  décidera  qui  des  deux 
fdoit  égorger  lautre.  A  i^ela  Cicéron 
rfaurait  répondu  que  par  une  catilinaire^ 
En  effet,  il  faut  convenir  qu'on  ne  peut 
guères  répondre  que  par  une  éloquence 
vague  auxobjeâions  contre  la  liberté: 
^rifte  fujet  fur  lequel  le  plus  fage  craint 
même  «^d'ofer  penfer. 

Une  feule  réflexion  eonfole;  c'eft  que  y 
quelque  fyftême  qu  onembraflTe ,  à  quel-^ 
que  ^  fatalité  qu  on  croye  toutes  nos 
^âions  attachées  ,  on  agira  toujours 
pomme  fi  on  é^t  libre. 


DE  JV'ejvton.         7# 


CHAPITRE     V- 

POUTES    SUR    LA   LIBERTÉ    QU^Olf 
NOMJ^JE    D*/N£)iJJF|ÂEKC£-. 


i.L: 


!  E  s  priantes  font  des  êtres  orga»» 
îrifés ,  dans  lefquels  tout  fe  fait  nécef- 
fairement.  Quelques  plantes  tiennent 
au  règne  animal  9  &  lont  en  effet  des 
animaux  attachés  à  la  terre. 

2. 4Ges  animaux  plantes ,  qui  ont  des 
racines  9  des  feuilles  &  du  fentiment^ 
auraient-ils  une  liberté  ?  Il  n  y  a  pas 
grande  apparence. 

3.  Les  animaux  n'ont-îls  pas  un  fen-^ 
âment,  i*a  înftinft,  une  raifon  commen- 
cée ,  une  mefure  d'idées  &  de  mémoire  ? 
Qu  eft-ceau  fond  que  cet  inftind?  N'efti 
il  pas  un  de  ces  refiorts  (ècrets  que  nous 
ne  connaîtrons  jamais  ?  On  ne  peut  rien 
connaître  queparTanalyfe,  ouparun# 
fuite  de  ce  qu'on  appelle  les  premiers  prin-^ 
cipes.  Or  quelle  analyfe  ou  quelle  fyn- 
thèfe  peut  nous  faire  connaître  la  nature, 
de  Finftind?Nous  voyons  feulement, 
que  cet  inftinâ  eft  toujours  néceflki-» 
f  ement  accompagné  d'i4ées.  Un  ver  ^ 
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ibie  a  la  perception  de  la  feuille  qui  le 
nourrit;  la  perdrix,  du  ver  qu'elle  cher- 
che &  qu'elle  avale  ;  le  renar d,  de  la  per- 
drix qu*il  mange;  le  loup,  du  renard  qu*il 
^«dévore.  Il  n  eft  pas  vraifemblable  que 
ces  êtres  poflèdent  ce  qu'on  appelle 
la  liberté.  On  peut  donc  avoir  des  idées 
iàns  être  libre  ? 

41.  Les  homnoes  reçoivent  &  com- 
binent  des  idées  dans  leur  fommeilé 
On  ne  peut  pas  dire  qu'ils  foieot  li-» 
bres  alors.  N'efi-ce  pas  une  nouvelle 

fireuve  qu'on  peut  avoir  des  idées  fans 
tre  libre? 

y.  L'homme  a ,  par-deffiis  les  animaux; 
le  don  d'une  mémoire  plus  vafte»  Cette 
mémoire  eft  Tunique  fource  de  toutes 
>les  penféejs. Cette  fource,  commune  aux 
minimaux  &  aux  hommes,  pouvait-elle 
ffodvke  la  liberté  ?  Des  idées  réflé-* 
chies  dans  un  cerveau  feraieot^Ues 
abfolument  d'une  autre  nature  qtie  des 
idées  non  réfléchies  dans  im  a^tre  cer-** 
veau? 

6.  Les  honfimes  ne  font-ils  pals  tous 
déterminés  par  leur  inftinâ  ?  Ètneft^ 
i:e  pas  la  raâfon  pourquoi  ils  ne  chan  • 
gent  jamais  de  caraâère  ?  Ce|:  inftinéfc 
^dSt-îi  pas  €6  ^u'on  «ppeUe  U  naturel  ?^ 

7.  Si 


7.  Si  Ton  était  libre ,  quel  eft  Thoin- 
ine  qui  ne  changeât  fon  naturel? Mais 
a-t-on  jamais  vu. fur  la  terre  un  hom* 
me  fe  donner  feulement  un  goût  ?  A* 
t-on  jamais  vu  un  homme  né  avec  do 
faverfion  pour  danfer ,  fe  donner  du 
goût  pour  la  danfe  ^  un  homme  fé- 
dehtaire  &  pareflèux  rechercher  Ift  mou- 
vement ?  £t  rage  &  les  alimens  ne  di- 
minuent ils  pas  les  paf&ons  que  la  rai- 
fon  croit  avoir  domptée^-?. , 

8.  La  volonté  n'eft-elle  pas  toujours 
la  fuite  des  dernières  idées  qu^on  'a  re^^ 
çues?  Ces  idées  étant  né^effaires .,  la 
volonté  ne  reft-elle,^pas  aufli? 

9.  La  liberté  eft-elle,  autre  chofe  que 
le  pouvoir  d*ag;ir,  ou  de  n agir  pas? 
Et  Loclt  n  a-t-il  pas  eu^aiCbn  d'appeler 
la  liberté  Puijfanc^l  ^ 

xo.  Le  loup  a  la  perception  de  quel* 
ques  moutons  paiffans  dads  undciam-* 
pagne  ;  fon  inilinâ  le  porte  à  les  dé- 
vorer ;  les  chiens  l'en  empêchent.  Utt 
conquérant  a  la  perception  d'une  pro- 
vince que  fon  inftind  le  porte  à  en- 
vahir ;  il  trouve  des  fortereifes  &  des 
armées  qui  lui  barrent  le  paffage.  Y  a- 
t-il  une  grande  différence  entre  ce  loup 
&  ce  Prince? 
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!!•  Cet  Univers  fie  paraît-il  pas 
aOujetti  dans  tomes  fes  parties  à  des 
loix  immuables  ?  Si  im  homme  pouvait 
diriger  à  fofi  gré  fa  volonté,  n*eft-iï 
pas  iDlair  qu  il  pourrait  alors  déranger 
«s  loiximmuaDles? 

i2.  Par  quel  privilège  l'homme  ne 
feiai&3  pas  fou«HS  i  là  même  nécef- 
fité  que  les  aftres^les  animaux,  les 
plantes  ^  de  tout  te  refte  de  la  Nature  ? 

13.  À-t-on  raîfon  de  dire  <!|ue, 
'dans  le  fyftcnie  de  cette  fatalité  uni- 
verfdle,  les  peines  &  les  récompen- 
&  ièïaient  kiutiles^  de  aKurdes  ?  N'eft- 
ce  pas  pllitôl  éviifemment  dans  le  fyf 
«éme  dé  \^  liberté  •  <pe  par^  f  inutilité. 
8c  f  abfilrdité  des  oeines  &  des  récom- 
pQù&s}  £ti  efSft  H  un  voleur  de  grand 
chemin  poflède  utie  volonté  âbte,  fe 
déf  fâ?!ïÂt»l%  ùnt^uëiAènt  par  elle^ême , 
H  cmhite  du  fu^îîce  peut  fort'  bien 
rïc  te  pAs  déteritiirtêt  a  reitorfcer  a!U 
brigamage  ;  n!iajs  fi  les  caufe^  phy* 
fiques  agiffent  uniquement ,  fi  Pa:ipe<â 
éK  U  potence  &  de  la  roue  fait  une 
kïipreOîén  néceàkire  &  vbfefité  :  eHé 
cOrrig-e  alors  néccffaireiuent  fe  fcélé- 
fat  y  témoin  du  ifapplice  d*tfn  autire 
fcéicrat. 


t^^^çmtf^^it  #T^iôe  eft  W^rtJ 
ûê  faiidfait^t  pââ  fevoir  te  que  ^éd 
que  4*an^  ^  Y  â-t-41  uH  liomÉiê  ^ 
puifle  fe  vantêf  quéfe  «aifcm  fèûle  hiî 
îlémontre  la  fpiritualité ,  fimmortalité 
de  cette  amè?PFefque  tous  les  Phyfî- 
cîena[  cpnvi^pinœt^^^e  le  ptincipe  dit 
fentimént  ell  a  fenaroit  ou  Tes  nerfs 
fe  réumflfont.datw  le  cerveàlu  jVieîs  cet 
endroît  n*eft  pas  un  point  mathémati- 
qwe*  lïotigmede  cHaq^  n^eft  éten- 
due. Il  y  a  là  on  timbre  fur  iequd 
frappent  1^'idnq  or^nes  de^  no^  &ns« 
Quel  eft  lliomme-qop/conceinna  que^ce 
timbré  ne  tienne  ppînt  de  place  ?  Ne 
ft|fîimëà~njpus  ^ai^  dès  âuf ôittàtés  nés 
jWuf  vouïôîrtoûfoiirs ,  ^oùr  faire  quel- 
■quefoîs  cé  qvie  nous  foulons  ^  &  quel- 
quefois lé  tontràiite  ?  Dfcs  étoiles  au 
cènttc  de  là  téfré  ,  hors  <te  «ou*,  & 
dans  nous,  toute  fub'ffiartceliôùs  eft 
mtonnuér  Notis  ne  voyofns  que  deï 
apparentes,-  Nbtts  fôtames  din«  vtà 
fonge; 

ly*  Que  dans  të  fongè  bh  cfôye  !âi 
votenté  libte  où  tfckvè  ;  h  fange  or- 
ganifée  dont  tibus  fômines  p^îs  i 
éùxxét  ffûne  fatukif  idunottelle ,  6u  pé*! 
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riflàble  ;  qu'on  penfe  ç^ine;  E/^'efire 
ou  comme  Socrau ,  les  roues  qUi.  foatr 
mouvoir  la  machine  de  >f  Univers  i^^ 
ront  toujours  les  mêmes»    .     J   ' 


cîîa:fitkîï  vii  ;: 

De  LA  Religion  Natukelle:; ' 

Reproche  de  habnitt  Â  Kéwton.:  .petp 
/ofiH^.  ^Réfutation  ud^uxL  ftntimàiL^,  de 
.  Locke*  LeMen  dtlafaeiété  iRdigioit 
'  naturelle  s^Humamté.  ...  ' 

JCtt£iBJs^jf.M^,9  d^ns  fjsL  ^lîfpute.syec, 
NiWtoTiy  lui  reproche  de  donner  de 
DuEU  des  idées  ior]t  l?4ffes^l>8É4'a^l€an- 
ti^  la  Religion  naturelle.  Il  prétendait 
que  Newton,Sdxia3X  Dtçu*  corporel ,  5c 
cette  iopiputation ,  commf  nou^ravons 
vu  ,  était  fondée  Tur  xemot  Senfo:^ 
tiuni;,  orgaqe.  B  ajoutait  que  le  Dieu 
de  Newton  avait  fait  de  ce  monde  une 
fort  mauvaife  machine,  qui  a  befoin 
^'etre^  décraflfée  5  (  c*eft  le.  mot  dont  fa 
fert  Jf^ibnu^y^JNewtôn^Ysài^it  :  Ma^ 


procite  eft  fondé  fur  ce  que  Neivfon  dît* 
quavec  lé  tems  les  mouvemens  dimi- 
nueront 9  les  irrégularités  des  (>lanète» 
augmenteront  >  &  TUnivers  périra,  ou 
fera  remii^en  ordre  par  fon«  A^eur. 
.  Il  etf  trop  clair  par  Texpérience ,  que 
J3i£U  a  fait  des  machines  pour  être 
détruites.  Nous  fommes  Touvrage  de 
la  fageffe  jiL  nous  périiTons  ;  pourquoi 
nen  ferait-il  pas  de  même  du  monde? 
Léibniî^  veut  que  ce  monde  fbit  parfait'? 
mais  fi  Dieu  ne  l'a  forme  que' pour 
durer  un  certain  tems  •;  fa-  pérfeâioti 
confifte  alors  à  ne  durer  que  jufqu-à 
finftant  fixé  pour  fa  diffolmipn.  -.  ^ 
Quant  à  la  Religion  naturelle  ^  ja- 
mais hojoune  n'en  a  été  plus  partifan 
que  Newton  >  fi  ce  n*^ft  Léibniti  lui- 
même  ,  fon  rival  en  fcience  &  en  ver- 
tu. J'entends  par  Religion  naturelle  les 
Erincipes.de  morale  conununs  au  genre- 
umain.  Newton  n'admettait,  à  la  vérité, 
auGime  notion  innée  avec  nous  ,  ni 
idées ,  ni  fentimens ,  ni  principes.  Il 
était  perfuadé  avec  Locke ,  que  toutes 
les  idées,  nous .  viennent  par  les  fens  , 
à  mefure  que  les  fens  fe  développent  ; 
mais  il  croyait  que^  Dieu  ayant  donné 
les  mêmes  fens  à  tous  les  nommes ,  il 
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en  réfultç  che^  e^x  les  mêmes  bofi»»^ 
ips  mêmç3  f^ntimen^  ^  par  coofiequeiit 
J^S  jnêipQS  potions  gromèces  ^tiiii  ibot 
|)$ir-tout  }e  focidemi^nt  de  lalbciété.  Il 
eft:  cQçuftant  que  Or£U  a  dônoé  aux 
^b^lUes  &  :au3c  founms  qudçufi  chofa 
fiour  les  faire  vivre  en  commim ,  qu'il 
n'a  donné  ni  aux  loups ,  ni  aux  fau^ 
jCsons  t  ^  ^ft  ceriaîn  ,  puifque  tx>us  tes 
iioinmes  vivent  en  iociété ,  qu  il  y  st 
àmst  leur  être  un  lien  fêcret  »  par  lequel 
Puru  a  voul»  hs  attacherles  uns  aiix 
«uties^ûr»  fi,  ^  un  ceitaio  âge,  lesidée»^ 
lECQues  par  les  mêmes  feas  à  des  konuaea 
toiis  organif^s  de  fa  mfme  manière^ 
49ê  leur  donnaient  pas  y  pen-à-f^u  , 
les  mêmes  priiicipes  néceâOures  à  toute:, 
fociété ,  iljeft  encoie  très4ar  que  cçi»- 
fociiétés  ne  (u&iîfteraient  rpas,  Voifè. 
pourquoi  de  Sam  jufqq  au  Mexique  V 
SgL  vfrité  9  la  reconnaiSance  ,  fimi-^ 
txéj  &c.  font  en  honneun 

J'ai  toujours  été  étoaoé.  que  te  hgc 
.Locke  ,  dans  k/  commencement  de  foa 
Traité  dç  VMntendanent  bumam  ;  en  ré- 
futant fi  bien  W  ii^i  innées  ^  ait  pré- 
tendu qu'il  n'y  a  aucune  notion  du  bien 
&  du  mal  qui  foit  commune  à  tous  les 
Ixommes..  Je  crois   qu'il  eft  tombérlà 


dans  une  erreur,  {1  {§  foncb  fur  dei 
relations  de  voyagewrp,  qui  difent  que  , 
dans  «ert^ins  pdy#  «  la  coutume  e^ 
de  manger  fes  wfm^  9  &  ^  manger 
auffî  les  mèrffs ,  quand  «U^s  œ  peuvent 
plus  en£ainter  s  que ,  dans  d'autres  9  on 
honore  du  nom  de  S^inu  certains  em» 
thoufîaftes  y  qui  f^  fervent  d'àneflès  au 
lieu  de  femmes  ;  mais  un  homme  comme 
le  fage  Locke  ne  devait>il  pas  tenir  ces 
voyageurs  pour  fufpeâs  ?  Rien  n  eft  fi 
commun  parmi  eux  que  de  mal  voir» 
de  mal  rapporter  ce  qu'on  a  vu^  d4 
prendre  fur-tout  dans  une  nation  ^  dont 
on  ignore  la  langujB ,  l'abus  d'une  loi 
pour  la  loi  même  ;  &  enfin  de  juger  des 
moeurs  de  tout  un  peuple  par  un  fait 
particulier  9  donion  i^ore  encore  les 
çirconftancps» 

Qu'un  Perfan  paÎTe  à  Lifbonne  i 
à  Madrid  ou  à  Goa  le  jour  d'un  Autc^ 
ia-féy  il  croira  »  non  (ans  apparence 
de  raifon ,  que  les  Gu-étiens  facrifient 
des  hommes  à  Dieu;  qu'il  life  les 
almanachs  qu'qn  débite  dans  toute  l'Eu^ 
rope  au  petit  peuple ,  il  penfera  que 
nous  croyons  tous  aux  effets  de-  la 
lune  :  6c  cependant  nous  en  rions ,  loin 
d'y  croire*  Abfî  >  tout  voyageur  qui 
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me  dira  ,  par  exempte ,  que  des  Sair» 
vages  mangent  leur  père  &  leur  mère 
par  piété ,  me  permettra  de  lui  ré- 
pondre, qu'en  premier  lieu  le  fait  eft 
fort  douteux  ;  (econdement ,  fi  cela  eft 
vrai ,  loin  de  détruire  l'idée  du  refped 
-qu'on  doit  à  fes  parens ,  c'eft  probable- 
ment une  façon  barbare  de  marquer 
fa  tendrefie,  un  abus  horrible  de  la  loi 
naturelle  ;  car  apparemment  qu'on  ne 
tue  fon  père  &  ia  mère  par  devoir  , 
que  pour  les  délivrer ,  ou  des  incom-* 
.modités  de  la  vieillefTc;  ou  des  fureurs 
de  l'ennemi  ;  &  fi  alors  on  lui  donné 
un  tombeau  dans  le  fein  filial,  au  lieu 
de  le  laifTer  manger  par  des  vainqueurs, 
cette  coutume ,  toute  effroyable  qu'elle 
^  à  l'imagination ,  vmnt  pourtant  né- 
ceiTairement  de  la  bonté  du  cœur.  La 
Jleligion  naturelle  n'eft  autre  chofe  que 
cette  loi  qu'on  connait  dans  tout  VUni^ 
vers  :  Fais  ce  que  tu  voudrais  qu^ en  to 
fit  .'^  or,  le  barbare  qui  tue  fon  père 
pour  le  faqver  de  fon  ennemi ,  &  qui 
l'enfevelit  dans  fon  fein ,  de  peur  qu  it 
n'ait  fon  ennemi  pour  tombeau ,  fou- 
haite  que  fon  fils  le  traite  de  même  en 
cas  pareil.  Cette  loi  de  traiter  fon  pro^ 
chaia  comm^  foir-mêçie  découle  nati^  r 
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i"ellement  des  notions  les  plus  groffières» 
&  fe  fait  entendre  tôt  ou  tard  au  coeur 
de  tous  les  hommes  ;  car  ayant  tous  la 
même  raifon ,  il  faut  bien  que  tôt  ou 
tard  les  fruits  de  cet  arbre  fe  reflem- 
blfent  ;  &  ils  fe  reffemblent  en  effet , 
en  ce  que  dans  toute  fociété  on  appelle 
du  nom  de  v^nu  ce  qu  on  croit  utile  i 
la  fociété. 

Qu'on  me  trouve  un  pays  ,  une  comr 
pagrtie  de  dix  perfonnes  fur  la  terre, 
oùTonneftimepas  ce  qui  fera  utile  au 
bien  commun ,  &  alors  je  conviendrai 
qu  il  n  y  a  point  de  règle  naturelle.  Cettç 
xègle  varie  à  Tinfitii  fans  doute  ;  mai$ 
qu  en  conclure  ,  finon  qu  elle  exifte  î 
La  matière  reçoit  par-tout  des  formes 
différentes ,  mais  elle  retient  par-tout 
fa  nature.  On  a  beau  nous  dire  ^  par 
exemple  ^  qu  à  Lacédémone  le  larcin 
était  ordonné;  ce  n  eft-là  qu'un  abus  de 
mots.  La  méihe  cbofe  que  nous  appe* 
Ions  larcin ,  n'était  point  commandée 
à  Lacédémone  ;  mais  dans  une  vMle  > 
où  tout  était  en  commun ,  la  permiffion 
qu'on  donnait  de  prendre  habilement  ce 
que  des  particuliers  s'appropriaient  con- 
tre la  loi ,  était  une.  manière  de  punir 
l'efprit  de  propriété  défendu  chez  ces 
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peuples.  Le  tien  &  le  mien ,  était  utt 
crime  ,  dont  ce  que  nous  appelons: 
larcin  était  la  punition  ;  &  chez  eux  Se 
chez  nous  il  y  avait  de  la  règle  pour  la^- 
quelle  Dieu  nous  a  Êilts  ,  conune-  il  «^ 
^t  les  fourmis  pour  vivre  enfemble.  ^ 

Newton  penlaLt  done  que  cette  dif- 
|)ofition  que  nous^avons  à  vivre  en  fo-^ 
cîété ,  ett  le  fondement  de  la  loi  natu- 
feUe.  . 

Il  y  a  j>  fur-tout  dans  Thomme ,  une: 
'idifpofition  à  la  compaffion  y  auffi  gé- 
Béralement  répandue  que  nos  autres^ 
inftinâs.  Newton  avait  cultivé  ce  fen- 
fiaient  dliumaAÎté  ^  &  il  fétendait  )û(^ 
qu'aux  animaux  r  il  était  fortement  con- 
vaincu y  avec  Locke  ^  que  Dieu  a  donné 
aux  animaux  (  qui  femblent  n'être  qufr 
matière)  une  mefure  didées,  &  les 
laaéïnes  lemimens  qu*à  nous.  Il  ne  pou- 
iFait  penfer  que  Dieu  ,  qui  ne  fait  riert 
en  vain  ,  eût  donné  aux  bêtes  des  or- 
ganes de  femiment,  afin  qu  elles  tfeuflent:: 
point  de  femiment., 

B  trouvait  une  contradîfHon  biett 
affreufe  ,  à  croire  que  les  bêtes  fentent^ 
fe  à  fes  faire  fbuffrir;.  Sa  morale  s'ac- 
cordait en  ce  p.ointavec  fa  pbilpfophie  j. 
Snacédait  qu'avec  r^ugnance  àl  ulager 
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barbare  4e  nous  nourrir  du  fang  &  de 
la  chair  des  êtres  femblables  à  nous  , 
que  nous  carefTons  tous  les  jours  ;  é& 
U  ne  permit  jamais ,  dans  fa  maifon  , 
qu  on  les  fît  mourir  par  des  morts  len- 
tes &  recherchées  5  pour  en  rendre  la 
nourriture  plus  délicieufe» 

Cette  compaffion  qu  il  avait  pour 
les  animaux  fe  tournait  en  vraie  charité  - 
pour  les  hommes»  En  effet ,  fans  Thu- 
manité ,  vertu  qui  comprend  toutes 
.ks  vertus,  on  ne  mériterait  guères  fe 
nom  de  Philofopheé 


CHAPITRE    VIL 

Dje  l'Ame  ,  et  de  la  manière  dont 

jslle  est  unie   au   corps  ,  et, 

dont  elle  a  sesidées» 

Quatre  opinions  fur  la  formation  des  idées  i 
Celle  des  anciens  Matérialiftes.  Celle  de. 
Mallebranche.  Celle  de  Léibnitz*  Opi- 
nion de  Léibnltz  combattue* 

JSTs^TON  était  perfudé  ,  comme 
prefque  tous  les  bons  Philofophes,  que 
i*amç  eft'une  fubftance  ipcompréhen-r 
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lîble  ;  &  plufieurs  perfonnes ,  qui  ont 
'beaucoup  vécu  avec  Lotke ,  m  ont  af^ 
fûré  qu€i  Newton  avait  avoué  à  Locke, 
que  nous  n^ar^Ms  pas  affeide  connaijfancc 
de  la  Nature ,  pour  ofer  prononcer  qu'il 
foit  impojjîble  à  Dieu  â* ajouter  le  don 
de  la  penfée  à  un  être  étendu  quelconque^ 
La  grande  difficulté  eft  plutôt  de  favoir 
comment  un  être  ,  quel  qull  foit ,  peut 
penfer,  que  de  favoir  eonraient  la  mar 
tière  peut  devenir  penfante.  La  penfée^ 
îl  eft  vrai ,  femble  n'avoir  rien  de  con>- 
mun  avec  les  attributs  que  nous  con- 
Daiflbns  dans  1  être  étendu,  qu'on-  ap- 
pelle corpi  ;  ipais  connaiflbns-nous  tou- 
tes les  propriétés  des  corps  ?  Ceft  une 
chofe  qui  paraît  bien  hàrdîè ,  qiie  de 
jdÎFe  à  Dieu  i  Vous  avez  pu  donner  le 
mouvement ,  la  gravitation  ,  la  végé- 
tation,.  la  ^ie  à. un  être,  &  vous  ne 
pouvez  lui  donner  la  penfée? 
,  Ceux  qui  difent  que,  n  la  matière  pouh 
vait  recevoir  le  don  de  la  penfée ,  Tame 
ne  ferait  pas  immortelle ,  raifonnent- 
ils  bien  .conféquemment  ?  Eft-il  plusr 
difficile  à  Dîeu  de  conferver  que  de 
fàîre^De  plus,  fi  un  atome  infécable 
•  dure  éternellement ,  pourquoi  le  don  de 
'penfer  eu  lui  ne  durera- t-il  pas  cammi 


-tuî?  Si  je  ne  me  trompe  ,  ceux  qiiî 
refufent  à  Dieu  le  pouvoir  de  joinÂe 
.des  idées  à  la  matière  ^  font  obligés 
.<le  dire.,  que  ce  quon  appelle  efprir, 
cft  un.  être ,  dont  Feilènce  eft  de  peu- 
fer  y  à  Texclufion  de  tout  être  étendu^ 
Or ,  s'il  eft  de  la  nature  de  Teforit  de 
.  penfer  efTentiellement ,  il  penfe  donc 
néceflàirem^nt  ^  ic  il  penfe  tou}ouTS  , 
oomme  tout  triangle  a  néceflairement 
.  &  toujours  trois  angles ,  indépendam^ 
çient  de  Dieu.  Quoi  \  dès  que  Dieu 
crée  quelque  chofequi  n*efi  pas  matière, 
il  faut  abfolument  que  ce  quelque  chofe 
penfe  ?  Faibles  &  hardis  que  nous  ' 
iommes  ,  iavons-nous  fi  Dieu  n  a  pas 
formé  des  millions  d'êtres  ,  qui  n'ont 
ni  les  propriétés  de  Tefprit ,  ni  celles 
de  la  matière  ^à  nous  connues  ?*  Noui 
ibmmes  dans  le  cas  d'un  pâtre  ,  qui> 
n'ayant  jamais  vu  que  des  bœu6 ,  di- 
lait  i  Si  DvEU  veut  faire  d^autres  ani^ 
maux  ,  il  faut  qu^ils  aient  des  cornes  & 
qu^ils  ruminent.  Qu'on  Juge  donc  ce  qui 
eft  plus  refpeéhieux  pour  la  Divinité; 
ou  d'affirmer  qu*il  y  a  des  êtres  qui  ont 
fens  lui  l'attribut  divin  de  la  penfée ,  ou 
*de  foupçonner  xjue  Dieu  peut  accop- 
4er.cet  attribut  à  VètXQ  qu'il  daigna 
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xhoiGr.  On  voit ,  par  c§la  feul ,  corS^ 
bien  injuflçs  font  côux  qui  ont  voulu 
faire  à  Locke  pn  crime  de  ce  fentiment» 
&  combattra,  par  une  malignité  cruelle^ 
avec  les  punies  de  la  Religion  3,  une  idée^ 
puren^eat  philofophiqu&r 

Au  refte ,  Newton  était  bien  lom  de 
hasarder  une  définition  deTame ,  corn-* 
me  tant  d'autres  ont  ofé  le  faire  ;  il 
croyait  qu  il  était  poffible  qu  il  y  eût 
des  millions  d  autres  fubflances  penfan- 
tes  ,  dont  la  nature  pouvait  être  abfo- 
lument  différente  de  la  nature  de  nO'- 
tre  ame»  Ainfi  la  divifion  que  quel- 
ques-uns ont  faîte  de  toute  la  nature 
en  corps  &  eiprit,  paraît  la  définitiocr 
d'un  fourd  &  d'un  aveugle,  qui,  ecp 
définifïant  les  fens„  ne  toupçonnerait 
ni  la  vue  ,  ni  l'ouie.  De  quel  droit ,  eu 
effet  ,  pourrait-on  dire  que  Dieu  n*a 
pas  rempli  leCpace  immenfe  d  une  in*^ 
finité  de  fubflances  qui  n  ont  rien  de 
commim  avec  nous  ? 

Newton  ne  s'était  point  fait  de  fyf-r 
terne  fur  la  manière  dont  Tame  eft  unie: 
au  corps ,  &  fur  la  formation  des  idées*. 
Ennemi  des  fyfiêmes ,  il  ne  jugeait  de: 
rien  que  par  analyfe  ;  & ,  lorfqùe  ce: 
lambeau  lui  manquait ,  il  favait  s'^^ 
lêter» 


i  H  y  à  eu ,  julqu  ici  dans  le  monde  ^^ 
quatre  opinions  fur  la  formation  der 
tdées  ;  la  pcemière  eft  celle  de  pref-^ 
que  toutes  les  anciennes  nations  »  qui^ 
n'imaginant  rieii  aa^elà  de  la  matière» 
entreg^dénos^  idées  dans  notre  enten^f^ 
dément  comité  fimpireâtondiv  cachet 
fur  la  cù^^  Cette  opuiion  confufe  était: 

Elutôt  u»  inflinâ  groflîer ,  quun  rai— 
>nnenieat»  Les  Philofophes  y  qui  ont: 
voulu  enâiite  prouver  que  la  matière^ 
penfe  par  elle-même  y.  ont  erré  bieti^ 
«avantage  5  car  le  vulgaire,  fe  trompait 
fans  raifonner ,  &  ceux-ci  erraient  par 
principes»  Aucun. d'eux  na'  pu  jamaisr 
rien  trouver  dans  la  matière  qui  pur 
prouver  qu  elk  a  Tiatçlligence  par  elle— 
mêmer  Locke  paraît  le  feul  qui  ait  ôtê- 
h  contradiâion  entre  la  matière  &  la 
penfée,  en  recourant  tout  d'un  coup 
au  Créateur  de  toute  penfée  &  de  toutr 
matière  ^  &;.  en  difant  modeftement  :: 
Celui  ^i  p^ut  tout  ne  peut-^iL  pas  faire 
penfer  un  être  wtatérUl  5  un  atome ,  un 
élément  de  la  matière  f  |1  s'en  eft  tentu' 
à  cette  poffibifitéen  homme  fege»  Af- 
firmer que  la  matière  penfe  en  effet  ^ 
parce  que  Dieu  a  pu  lui  communiquer 
€^  don  2  fet^it  le  comble  de.  }g  tém^ 
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rite  ;  mais  affirmer  la  contraire  eft-U 
moins  hardi  i  . 

Le  fécond  fentiment ,  Se  le  plus  gé- 
néralement reçu ,  eft  celui  qui ,  éta- 
bliflànt  i'ame  &  le  corps  conune  deux 
êtres  ^qui  n  ont  rien  de  commun  y  affir^ 
me  cependant  que  Dieu  les  a  créés 
pour  agir  l'un  fur  l'autre.  La  feule  preu- 
ve quon  ait  de  cette  adîon  eft  Tex^ 
périence  que  chacun  croit  en  avoin 
Nous  éprouvons  que  notre  corps  tan- 
tôt obéit  à  notre,  volonté ,  tantôt  la 
maîtrife  ;  nous  imaginons  qu'ils  agit- 
fent  l'un  fur  l'autre  réellement ,  parce 
que  nous  le  fentons,  &  il  nous  eft  im- 
podîblède  pouffer  la  recherche  plus  loin. 
On  fait ,  à  ce  fyftême,  une  objeâion 
qui  paraît  fans  réplique  5  c'eft.que,  fî 
un  objet  extérieur ,  par  exemple  ,  com- 
munique un  ébranlement  à  nos  nerfs  ^ 
ce  mouvement  va  à  notre  ame ,  ou 
n  y  va  pas  ;  s'il  y  va ,  il  lui  commu- 
nique du  mouvement  ;  ce  qui  fuppofe- 
tait  Famé  corporelle  ;  s'il  n'y  va  point  , 
en  ce  cas  il  n'y  a  plus  d'adîon.  Tout 
ce  qu'on  peut  répondre  à  cela ,  c'eft 
que  cette  aâion  eft  du  nombre  dias 
chofes  dont  le  méchanifme  fera  tou-i 
jours  ignoré  s  trifte  manière  de  con-^ 
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clure,  mais  prefque  la  feule  qui  con- 
vienne à  rhomme  en  plus  d'un  point 
de  métaphyfiquè. 

Le  troifième  fvftême  eft  celui  des 
caufesoccafionnellesde  Defcarces^  pouC 
fé  encore  plus  loin  par  Mallebranchcm 
Il  commence  par  fuppofer  que  Tame 
ne  peut  avoir  aucune  influencé  fur  le 
corps;  &,  dès-là,  il  s  avance  trop: 
car  de  ce  que  l'influence  de  Tame  lut 
le  corps  ne  peut  être  conçue,  il  ne 
f'enfuit  point  du  tout-quelle  foitim- 
poflible.  Il  fuppofe  enfuite  que  la  mi> 
tière ,  comme  caufe  occàfionnelle  ,  fait 
impreflîon  fur  notre  corps,  &  qu'alors 
Dieu  produit  une  idée  dans  notre  ame  ; 
&  qute  réciproquement  l'homme  produit 
un  aôe  de  volonté ,  &  Dieu  agit  im- 
médiatement for  le  corps  en  confé- 
quence  de  cette  volonté  ;  ainfi  l'hom* 
me  n'agit ,  ne  penfe  que  dans  Dieu  > 
ce  qui  ne  peut  ,  me  femble ,  recevoir 
un  fens  clair  ,  qu'en  difant  que  Dieu 
feul  agit  &  penfe  pour  nous.  On  eft 
accablé  fous  le  poids  des  difficultés  qtti 
naifient  de  cette  hypothèfe  ;  car  com- 
ment ,  dans  ce  fyftême  ,  l'homme  peut- 
il  vouloir  lui-même  j  &  ne  peut-il  ps^ 
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penfer  lui-même  ?  Si  Dieu  of  nou^  t 
pas  dotmç  la  faculté  de  prodiike  d^ 
mouvement  &  des  idées  ^  fi  ceft  luifi^ 
qui  agit  Se  peniê  ,  ç^eft  lui  feul  qui 
veut.  Non-feuletnent  bous  w  foipr 
mes  plus  libres  ,  m^  nous  n$  Çç^mm^s 
rien,  ou  bien  nous  fomines  des  mor 
dificatioDs  de  Dieu  mêmç.  £n  ce  caf 
il  n'y  a  plus  i|ne  anie ,  iiqe  intelligence 
dans  rhpnuue  »  8c  ce  n'eft  pas  la  peiner 
d'expliquer  Tiinipu  du  corps  â^  de  Ta^ 
fne ,  puiTqu'ell^  ^^î^xift^  pas  j  ^  que 
Piccj  &ul  exifte» 

Le  quatrième  fentîment  eft  celui  dé 
Hiarmonie  préétablie  de  Léibnit^.  Dan^ 
ibn  hypotnèfe  TaiM  n  a  aucun  comr 
merce  avec  ion  'corps  ;  ce  (ot\t  deuJT 
horloges  que  û|£ir  ^  faites  »  qui  ont 
chacune  un  reflbrt  „  Se  qui  vont  uncer^ 
tain  tems  dans  ime  çorrefppndancepar^ 
faite  ;  Tune  montre  1^  heures  y  lautre 
ibnne.  Lliorloge  qui  montre  Theure  , 
ne  la  montre  pas  parce  que  Tautre  fonne  : 
niais  Dieu  a  établi  leur  mouvement  ^ 
d^  façon  que  laiguille  &  la  fonnerie 
fe  rapportent  continuellement.  Ainfî 
Tame  d^  Virgile  produîfait  Y  Enéide ,  6c 
ik  main  écrivait  l^^/z^ide  >  fans  que  cette 


H)^  cibéit  m  aucune  foçem  à  VUiteur 
jbpn  d^  l'Auteur  %.vam  I>isu  avait  rér 
glé  dis  t/(^ut  t^JW  fU€^  Tajôe  de  Kirgite 
fergit  dç3  Y^s  ;;  &  iju^uw  mak  attar 
chée  SKI  corps  de  Kirgi/e  l^s  mettrait 

far  écritt  Sao?  partor  de  1  extrême  emr 
arrgs  qu'c^  a  encore  i  çoocilier  la  li- 
berté avig^  cette  hariQome  pc^^blie^ 
S  y  a  un^  obfeâipn  bien  forte  i  &îre  : 
€W  qWifi  >  ièlaii  Uibnitx  »  rien  ntBJbc 
^t  fans  Une  mSm  fuffîaate  ,  prifedn 
fond  des  chofes  »  quelle  raifon  a  e^ 
DtEU  d'unir  en&mblp  deux  êtres  in- 
commenfurables.»  deux  êtres  aufli  hé* 
•térpgènes  ,  aufii  infiniment  di£férens  » 
que  r^me  &  le  corps  ^  Si  dont  Vjxçt 
4i'influe  en  rieniur  l'autre  ?  Autant  va^ 
lait  placer  n^oname  dans  Saturne  que 
dai^  mpix  CQfps.  L'union  de  famé  8c 
du  corps,  eft  ici  une  chofe  très4upe]>- 
fiuç  ;  mais  te  re^e  4^  fyftême  de  Lei- 
bmt^  eu  bien  plus  extraordinaire  ;  oti 
en  peut  voir  les  fondemens  dans  le  Sup.-^ 
filément  aux  aSes  de  Léipfick  ,  tome 
VJI.  5  Se  on  .peut  confulter  les  coro^ 
Kientaires  que  plufieurs  AUemans  en 
ont  faits  amplement  avec  une  méthode 
toute  géométrique* 

Seloa  Uibjuti  >  il  y  a  quatre  foftw 
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d'êtres  fimples  ,  qu'il  àornine  mmaâês^ 
comme  on  le  verra  au  Chapitre  IX. 
Ou  ne  parle-  ici  que  de  refpèce   de 
moTmie  qu'on  appelle  notre  ame,  Uatnt^ 
dit-il ,  eft  une  concentration  ;  im-  miroiY 
vivant  de  tout  Wnlwrs  ;  qui  a  en  foi  toii^ 
tes  les  idées  confafes  de  toutes  les  modi- 
fications de  ce  monde,  préfentes,  p^ée^ 
&  futures.  Newton  y  Lotit  de  Clark e<^ 
quand  ils  entendirent  parler  d^utie^lte 
opinion  ,  marquèrent  pour^e  uîi  aûfll 
grand  mépris,  que  C  héibmt^  n^n^^Ùt 
pas  été  rAutéur;  maisy  puirque>dfe  très-! 
grands  Philofophes  Allemans  fe  font 
fait  gloire  d'expliquer  ce  qu'aucun  An- 
glais n'a  jamais ;^ou]u  entendre.,  jeiuiss 
obligé  d'expofer  avec  clarté  cette  hypo- 
thèfe  du  fameux  Léibnt^^  devenue  poUc 
moi  plus  refpeâable  depuis  que  vous 
en  avez  fait  l'objet  de  vos  recherches. 

Tout  être  fimple,  créé,  dit-il,  eft 
fujet  ail  changement ,  fans  quoi  il  ferait 
-Dieu.  L'ame  eft  un  être  fimple  ,  créé; 
;eUe  ne  peut  donc  refter  dans  un  mê- 
me état;  mais  les  corps,  étant  compo- 
fés ,  ne  peuvent  faire  aucune  altération 
.dans  un  être  fimple  ;  il  faut  donc  que 
fes  changemens  prennent  leur  fource 
jdans  fa  propre  nature.  Ses  changemens 


font  donc  dQS  idées  fucce/Eves  des  cho- 
ies de  cet  Univers  ;  elle  en  a  quelques- 
unes  de  claires  ;  mais  toutes  les  cho- 
fes  de  cet  Univers,  dit  LéibnitXj  font 
çellemenf  dépendantes  4'une  de  l'autre', 
tellement  liées  entre  elles  à  jamais  ^quci 
il  famé  a  une  idée  claire  d  une  de'  ces 
chofes  ,  elle  a.néceflàirement  4e&^idées 
confufes  &  obfcures  de  tput  le  refle. 
On  pourrait ,  pour  éclaircir  cette  opi- 
nion ,  apporter  l'exemple  d'un  hom-^ 
me,  qui  a  une  idée  .claire  d'un  jeu  ;  il 
a  en  •  même  '  tems  plulieurs  idées  con-« 
fufes  de  plufîeurs  çombinailons  de  ce 
jeu.  Un  nomme  qui  a  aduellementune 
idée  claire  d'un  triangle ,  a  une  idée 
de  pluCeurs  propriétés   du  triangle, 
ïefquelle^  peuvent  fe  préfenter.  à  leuc 
tour  plus  clairement  à  ion  eforit.  Voilà 
en  quçlfensla  nionade  derhommeeft 
\m  miroir  vivant  de  cet  Univers. 
.    Il  •  eft  âifé  de  répondre  à  une  telle 
hypothèfe  ,  que,  fi  Djeu  a  fait  de  Tamci 
unmn-olr,  il  en  a  feit  un  miroir  bien 
ternes  &  que ,  fi  on  n'a  d'autres  raifons 
pour  avancer  des  fuppofitions  fi  étran- 
ges, que  cette  liaifon  prétendue  indif- 
penfable  de  toutes  les  chofes  de  ce 
monde,  on  bâtit  cet  édifice  hardi fux 
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des  fond&mefK  quott  rttpp6r(^h  ^è^ 
tes  ;  car,  quand  hèus  avons  bftc  idée 
claire  du  triangle, cèft  que  nôiis  aVôn^ 
une  coiftiaiffance  des  propriété^  èflçn- 
tîiélles  dutriangle  j  &  filés  idées  detouîte^ 
éès  propriétés  ne  s'oftentpas  tout  d^urf 
coup  luminèufement  à  noÏFe  efpritj 
elles  y^foritrenf^nlée's  dans  cette  idéef 
claire  ;  parce  qu  elto  ont  nii  rappo^ 
néceflàire  lune  avec  f autre.  Maïs  tout 
Faflèniblàge  de  rUnivers  eft-H .  dans  rté 
èas  ?  Si  vous  ôtex  ùhè  jjréptîété  au 
triangle  ,  voûi^.lui  ôtez'tpùt  f  rfiais^^  fi 
vauis  6tei  à  FUnivér^  uil  grâiri:  ^é  Ùt- 
blé  5  le  rcfle  rcraît^-t-it  tout  xiiahgé  ? 
Si,  de  cent  millions  à^êéttà  quî  fe  fui^ 
vent  deux  à  deux ,  lès  iiéux  pre^îéî^ 
cHan|edt  entr'etixde  '^àijè,^  ïes  àuitdi 
<3i  cWgtnt-ils  nécéfeî^eht  i  Né 
cohfétvent-ils  pas  entré  ieb^'fes  Aiêtifè^ 
rapports  ?'I>e  plus  les  idé^ 'dNiW  hbih^ 
fce  ont-elfes  entré  éBeslatÈfônétlàfine 
que  Fon  fiippofe  dans  les  chofe^s  dé  ce 
fooiîde  ?  Qtreîle  fiarfon ,  quel  milieu 
èéceffâire  y  a^t^îl  entre  Kdéè 'de  la 
ftUit  &  des  objets  inco'rfnùs  qae  je  voîi 
en  riféveaiant  ?  Quel  chaitrè  y  a-t  il 
èntiè  la  litort  pafTagèrë  de  Patne  dani 
Un  profond  fbmmeil»  ou  dan^  Ba  éva^ 
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fioUiflfemierrf ,  &  les  idées  que  Ton  re- 
çoit en  rt^renant  fes  efprits? 

Tout  être  dans  cet  Univers  tient  i 
ITJniircrs  £am  doute  ;  mais  toute  ac- 
tion de  tout  étire  n*eft  pas  caufe  des 
cvènemens  du  monde.  La  mère  de  Srûh"^ 
tus y^ en  accouchant  de  lui,  (ai  utie 3es 
caufes  de  la  itiort  de  Gfar  ;  maîs  qu'elle 
à^cratI)é  à  droite  ou  à  gauche  ^  cela 
ii*a  TÎeti  feit  à  Rome.  Il  y  a  des  évè-^ 
nemens  cpS  ibnt  effet  &  caufe  à  la  fois; 
H  y  a  mille  aâions  qui  ne  font  que' 
des  effets  fans  fuite.  Les  aîle$  d*Un  mou- 
lin tournent  Se  font  brifer  le  graîn  qui 
nourrit  l'homme ,  voilà  un  effet  qui  eftr 
caufe î  un  peu  de4)ouffièrès'en  écarte, 
voilà  un  enèt  qui  ne  produit  rien.  Une 
pierre  jetée  dans  la  mer  Baltique  ne 
produit  aucuî^évèfiièment  dans  la  mer 
des  Indes.  Il  yi  diiîle  effets  qui  s  anéan- 
tiffent ,  comnie  le  mouvement  dans  les 
fluides. 

Quand  même  il  ferait  poffible  que 
Dieu  eût  fait  tout  ce  que  Léibniti 
imagine  ,  &udrait-il  le  croire  fur  une 
fimplepoffibilité?  Qu'a- t-il  prouvé  par 
tous  ces  nouveaux  efforts  ?  qu'il  avait 
untorès^àndgénif  ;  mais  s  eft-il  éclairé^ 


lopînîon  de  Défiants ,  &  elle  s'accorda 
très-bien  avec  la  chimère  de  fes  trois 
élémens.  ^^cv^fo/i  penfait,  en  ce  point, 
fur  la  matière  comme  Dcfiartes  ;  mais 
il  était  arrive  à  cette  conclufîon  par 
une  autre  voîel  Comme  il  ne  formait 
prefque  jamais  de  jugement ,  qui  ne  fût 
fondé  3  ou  fur  l'évidence  mathématique, 
ou  fur  Texpérience,  il  crut  avoir  Tex- 
périence  pour  lui  dans  cet  examen.  Uil- 
luftre  Robert  Boylt ,  le  fondateur  de  la 
phyfique  en  Angleterre,  avait  long- 
ttms  tenu  de  Veau  dans  une  cornue  à 
un  feu  égal  ;  le  Chymifte  qui  travail- 
lait avec  lui ,  ^  at  que  Teau  s*était  en- 
fin changée  en  terre  ;  le  fait  était  feux, 
comme  Ta  depuis  prouvé  Baerrhaave  , 
Fhyficien  aulfi  exaâ:  que  Médecin  ha- 
bile ;  l'eau  s*étaît  évaporée ,  &  la  terre 
qui  avait  paru  à  fa  place  venait  d'ail- 
leurs. 

A  quel  point  feut-il  fe  défier  de  Tex- 
péfieace ,  puifque  celle-ci  trompa  Boyle 
êc  Newton  ?  Ces  grands  Philofopnes 
n'ont  pas  fait  difficulté  de  croire,  que, 
>uifque  les  partieç  primitives  de  l'eau 
fe  changeaient  en  parties  primitives  de 
terre,  l'es  élémens  des  cnofes  ne  font 
que  la  ipême  matière  difléremïnçnt.ar* 
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CHAPITRE    VIII. 

Des  premiers  principes  de 
la  matière,    - 

Examen  de  la  matière  première^  Méprïji 
4t  Newton.  Il  ny  a  point  de  tranf-- 
mutations  véritables.  Newton  admet 
des  atomes. 

j[L  ne  s*agit  pas  ici  d'examiner  quel 
fyftême  était  plus  ridicule,  ou  celui  qui 
faifait  Teau  principe  de  tout ,  ou  celui 
qui  attribuait  tout  au  feu ,  ou  celui  qui 
fuppofe  des  dés  mis  (ans  intervalle  les 
uns  auprès  des  autres ,  &  tournant  je 
ne  fais  comment  fur  eux-mêmes. 

Le  fyftême  le  plus  plaufible  a  tou- 
jours été  5  qu'il  y  a  une  matière  pre- 
mière indifférente  à  tout ,  uniforme  & 
capable  de  toutes  les  formes ,  laquelle 
différemment  .combinée  ,  conftitue  cet 
Univers.  Les  élémens  de  cette  matière 
font  les  mêmes  ;  elle  fe  modifie  fé- 
lon les  différens  moules  où  elle  paffe  ^ 
conune  un  métal  en  fufion  devient  tan- 
tôt une  urne ,  tantôt  une  ftatue  ;  c'était 
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poflîble  qu'une  matière  prétendue  unî- 
îbrme  ,  qui  n  eft  ,  en  elle-même  ,  rien 
de  tout  ce  qui  eft ,  proc^uife  cependant 
tout  ce  qui  eft, 

I.  Qu  eft-ce  qu'une  matière  première, 
qui  n  eft  rien  des  chofes  de  ce  monde 
&  qui  les  produit  toutes  ?  Ceft  une 
choie  dont  je  ne  puis  avoir  aucune  idée, 
&  que^  par  conféquent,  je  ne  dois  point 
admettre.  Il  eft  bien  vrai  que  je  ne 

Î)uis  me  former  en  général  l'idée  d'une 
iibftance  étendue ,  impénétrable  &  fi- 
^urable ,  fans  déterminer  ma  pènCée  à 
du  fable,  ou  à  du  limon,  ou  à  de  l'or,  Çrc. 
mais  cependant,  ou  cette  matière  eft 
réellement  quelqu'une  de  ces  chofes, 
ou  elle  n'eft  rien  du  tout.  De  même 
je  puis  penfer  à  un  triangle  en  géné- 
ral, fans  m'arrêter  au  triangle  équî- 
latéral,  au  fcalène,  à  l'ifocèle ,  &c, 
.mais  il  faut  pourtant  quun  triangle  qui 
exifte  foit  Tun  de  ceux-là.  Cette  id& 
feule  biçn  pefée  fuffit  peut-être  pour 
détruire  l'opinion  d^Mne  matière  pre- 
mière. 

II,  Si  la  matière  quelconque,  mi  Ce  en 
-mouvement ,  fuffifait  pour  produire  ce 

que  nous  voyons  fur  la  terre ,  il  n'y 
aurait  aucune raifon  pour  laque  le  de  h 
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ppuflîère  bien  remuée  dans  un  tonneau 
ne  pourrait  produire  des  hommes  &  des 
arbres  ,  ni  pourquoi  un  champ  femé  de 
bled  ne  pourrait  pas  produire  des  ba- 
leines &  des  écrevifles  au  lieu  de  fro* 
ment.  C  eft  en  vain  qu  on  répondrait 
que  les  moules  &  les  filières  qui  re- 
çoivent les  femences  s'y  oppofent  ;  cac 
il  en  faudra  toujours  revenir  à  cette 
queftion;  pourquoi  ces  moules  ,  ces  fi- 
lières font-elles  fi  invariablement  dé- 
terminées ?  Or  fi  aucun  mouvement, 
aucun  art  ne  peut  faire  venir  des  poif-^ 
fons  au  lieu  de  bled  dans  un  champ  , 
ni  des  nèfles  au  lieu  d'un  agneau  dans 
le  ventre  d'une  brebis  ,  nî"^  des  rofes  au 
haut  d'un  chêne,  ni  des  foies  dans  une 
ruche  d*abeilles ,  &r.  ;  fi  toutes  les  ef 
pèces  font  invariablement  les  mêmes  ^ 
ne  dois-je  pas  croire  d'abord  avec  quel- 
que raifon ,  que  toutes  les  elpèces  ont 
^é  déterminées  par  le  Maître  du  mon- 
de ?  qu'il  y  a  autant  de  deffins  diffé- 
rens  qu'il  y  a  d'efpèces  différentes ,  & 
que  de  la  matière  &  du  nrouvement  il 
ne  naîtrait  qu'un  chaos  éternel  {ans  ces 
deflins? 

Toutes  les  expériences  me  confirment 
dans  ce  ientimcnt.  Si  j'examine ,  d'un 
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côté,  un  homme  &  un  ver  à  foie;  Se, 
de  lautre,  un  oifeau  &  un  poiffon ,  je 
les  vois  tous  formés  dès  le  commen- 
cement des  chofes  ;  je  ne  vois  en  eux 
qu'un  développement.  Celui  de  Thom- 
Hie  &  celui  de  Tinfede  ont  quelques 
rapports  &  quelques  différences  ;  celui 
du poiflbn  &  celui  de  loifeiau  en  ont 
4'autres  ;  nous  fommes  un  ver  avant 
que  d'être  reçus  dans  la  matrice  de 
xiotre  mère  ;  nous  devenons  chryfa- 
lides,  nymphes  dans  luterus  ,  lorlque 
nous  fommes  dans  cette  enveloppe  qu  o» 
nomme  coëffe  ;  nous  en  fortons  avec 
des  bras  &  des  jambes  ,  comme  le  ver 
devenu  moucheron  fort  de  fon  tom- 
î^eau  avec  des  aîles  &  des  pieds  ;  nous 
vivons  quelques  jours  comme  lui,  8c 
"nôtre  corps  fe-diffout  enfuite  comme  fe 
iîen.  Parmi  les  reptiles  ^  les  uns  font 
ovipares  ,  les  autres  vivipares  ;  chez 
les  poiflbns  la  femelle  eft  téconde  (ans 
les  q>proches  du  mâle ,  qui  ne  fait  que 

Î^afTer  fur  les  çeufs  dépofés  pour  le$ 
aire  éclorre.  Les  pucerons,  les  hui- 
fl^res ,  &c,  produifent  leurs  femblables 
euxfeuls,  &  fans  le  mélange  de  deux 
ièxes.  Les  polypes  ont  en  eux  de  quoi 
faire  renaître  leui^  têtes  quand  on  I^ 


leur  a  coupées.  Il  revktit  àe%  pattes 
aux  écréyifles*  Le$  végétaux ,  les  tnî- 
ncraux  Te  forment  tout  différemment. 
Chaque  genre  d'être,  eftun  monde  à 
J^art  ;  Se  bien  toin  qu  une  matière  aveu- 
gle produife  tout  par  le  {impie  mou- 
vement ,  il  eft  bien  vraifem^ilable  que 
Dieu  a  formé  une  infinité  d  êtres  avec 
des  moyens  infinis ,  parce  qu'il  eft  in- 
fini lui-même. 

Voilà  d'abord  ce.  que  je  foupçonne 
en  confîdérant  la  Nature.  Mais  fi  feu- 
tre dans  le  détail ,  fi  je  fais  des  expé* 
riences  de  chaque  chofe ,  voici  ce  qui 
en  réfulte.  Je  vois  dès  mixtes  tels  que 
les  végétaux  &  les  animaux,  que  je 
décompofe,  &  dont  je  tire  quelques 
élémens  groflîers ,  refprit ,  le  phlegme , 
le  fôufre ,  le  fel ,  la  tête  morte.  Je  vois 
d'autre  corps  ,  tels  que  des  métaux, 
des  minéraux ,  dont  je  ne  peux  jamais 
tirer  autre  chofe  que  leurs  proprespar- 
ties  |>Ius  atténuées.  Jamais  de  Tor  pur 
ft*a  pu  donner  que  de  for  ;  jamais  avec 
do  miercure  pur  on  §'a  pu  avoir  que  du 
mercure.  Du  fable ,  oe  la  boue  Am- 
ple, de  l^eau  fimple ,  n  ont  pu  être  chan- 
gés en  aucune  autre  efpèce  d'êtres.  Que 
puis-je  en  conclure ,  finon  que  les  vé- 
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gétaux  &  les  animaux  font  cômpofés . 
de  ces  autres  êtres  primitifs  qui  ne  fe 
xlécompofeht  jamais  ?  Ces  êtres  primi- . 
tifs  inaltérables  font  les  élémens  des 
corps  ;  rhomme  &  le  rnoucheron  font 
/donc  un  compofé  de  parties  minérales  , 
de  fange  ,   de  fable ,  de  feu ,  d'air  , 
d'eau  y  de  foufre ,  de  fel  ;  &  toutes  ces. 
parties  primitive^.?  indécQmpofables  à. 
Jamais ,  font  des  élémens  dont  chacun. 
a  fa  nature  pfopirp  &  invariable» .    ' 

Pour  ofér  aflurej:'  le  contraire ,  il  fau-» 
'drait  avoir  vu  des  tranfmutations  ;  mais^ 
<iuelqu  un  en  a-t-il  jamais  découvert: 
par  le  fecours  de  la  çhymie?  La  pierre 
philofophale  q  6ftrelle  pas  regardée  com- 
4?ie  impoffible  par  tous,  les  efprits  fa^^ 
§es?  Eft-il  plus  poffible  dans  Tétat  pré- 
lent de  ce  monde ,  que  du  fel  (bit  cnan-, 
gé  en  foufre,  de  leau  en  terre,  de  lair 
ien  feu ,  que  de  faire  de  lor  avec  de  la. 
poudre  de  P)roje<3:ion  ? 

Quand  lei  hommes  ont  cru  aux  tranCr 
ïnutations  proprement  dites,  n'onf^il^ 
point ,  en  cela ,  éjp  trompes  par  T^p-) 
parence  ,  comme  ceux  qui 'ont;  cru  que 
le  foleil marchait^?  Car,  avoir  du  bled 
&  de  leau  fe  convertir  dans  les  corps 
humains  en  fang  &  en  çhair^  qjii  nàgi- 
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Tait  Cru  les  tranfmutations  ?  Cependant 
tout  cela  eft-il  autre  chofc  que  des  fels, 
des  foufres ,  de  la  fange  Grc.   différem- 
ment arrangés  dans  le  bled  &  dans  no- 
tre corps  ?  Plus  jy  fais  réflexion  ,  plus 
une  métamorphole ,  prife  à  la  rigueur, 
me  femble    n  être  autre  chofe  qu'une 
contradidion    dans  les  termes.  Pouc 
que  les  parties  primitives  de  felfe  chari- 
gent  en  parties  primitives  d^or,ilfaut, 
je  croîs  5  deux  chofes  ;  anéantir  ces 
élémens  de  fel  ,  &  créer  des  élémens 
de  l'or;  voilà,  au  fond,  ce  que  c'cfl:  que 
ces  prétendues  métamorphofes   d'une 
matière  homogène  &  uniforme  ,  admife 
jufqu  ici  par  tant  de  Philofophes  j  fie 
voici  ma  preuve. 

Il  cft  impoffiblè  de  concevoir  l'im- 
mutabilité des  efpèces  ,  (ans  qu'elles 
foient  compofées  de  principes  inalté- 
rables. Pour  que  ces  principes ,  ces  pre- 
mières parties^  conftituantes  ne  cnaiii 
gent  point ,  il  faut  qu'elles  foient  par- 
faitement folides  ,  &  par  conféquent 
toujours  de  la  même  figure  ;  fi  elles 
font  telles  ,  elles  ne  peuvent  pas  de- 
venir d'autres  élémens  ;  car  il  faudrait 
^qu'elles  reçuifent  d'autres  figures  ;  donc 

Ey 


lïo^  Philosophis 
îl  eft  impoflible  que  lians  la- conflit»^ 
tion  préfente  de  cet  Uaivexs ,  l'élément 
qui  fert  à  faire  du  fel  foit  changé  en 
îélément  du  mercure.  Je  ne  iàis  com- 
ment Newton,  qui  admettait  des  ato- 
mes ,  n'en  avait  pas  tiré  cette  induc- 
tion fi  naturelle.  Il  reconnaiflàit  de 
vrais  atomes  r  des  corps  iodivifibles  ^ 
comme  Caffendi  :  mais  il  était  arrivé 
h  cette  affertion  par  lès  mathématiques  î 
en  même  tems  il  croyait  que  ces  ato- 
mes ,  ces  élémens  indivises  ,  fè  chan- 
geaient continuellement  les  uns  en  les 
autres.  Newton  était  homme  j  il  pou- 
,  .vait  fe  troffiper  comme  nous. 

On  demandera  ici ,  fans  doute ,  com- 
'inént,  les  germes  des  choies  étant  durs 
&  indivifés,  ils  peuvent  s'accroître  & 
s'étendre  ;  ils  ne  s'accroiflènt  proba- 
blement que  par  affwablage ,  par  con- 
.  ti^Ué  ;  î>luUeurs  atomes  d'eau  for- 
ment une  goutte,  &  ainfidurelte. 

Il  reftera  à  favoir  comment  cette 
'contiguïté  s'opère,  comment  les  parties 
des  corps  font  Uées  entre  elles.  Peut- 
être  eft-ce  un  des  fecrets  du  Créateur  » 
kquel  fera  inconnu  à  jamais  aux  hom~ 
mes.  Pour  favoir  comment  te  pamet 


conûitaiantes  de  l'or  forment  un  mor- 
ceau d'or  ,  il  femble  qu'il  faudrait  voit 
ces  parties* 

'  S'il  était  permis  de  dire  que  l'attrac- 
tion eft  probablement  caiife  de  cette 
adhénoa  &  de  cette  continuité  de  la 
matière ,  c'eft  ce  qu'on  pourrait  avancer 
de  plus  vraifembiable  :  car^  en  vérité^  s'il 
éft  démontré,  comme  nous  le  verrons  , 
que  toutes  les  parties  de  la  matière  gravi* 
tent  les  unes  lurles  autres ,  quelle  qu'en 
foit  la  cauCe ,  peut-on  rien  penfer  de  p^us 
naturel  s  Hnôn  que  les  corps  qui  £e 
touchent  en  plus  de  points ,  font  le$ 
})lu5  unis  enferajble  par  la  forjce  de  cette 
gravitation  ?  Mais  ce  n'eft  Jpas  ici  Je 
ueu  d'entrer  dâDs  ce  détail  phyfiquet 
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C  H  A  PI  T  RE    IX. 

De  la  nature  des  Élémens  de  là 
matière  ,  ou  ^  dés  -monat>es.     * 

Sentiment  de  T^iè'Wton.  Sentiment  de' 
Léibnitz,  * 


>I  on  a  jamais  dû  dire  ,  audax  lapeti 
f,enus^   ceft  dans  la  recherche  que  les 
hommes  ont  ofé  faire  de  ces  premiers 
élémens ,  qur  femblent  être   placés  à 
une  diftance  infinie  de  la  fphère  de  nos 
connaiflances.  Peut-être  ny  a-t-il  rien 
de  plus  modefte  que  Topinion  de  New^ 
ton  9  qui  seft  borné  à  croire  que  les 
élémçns  de  la  matière  font  de  la  ma- 
tière ;  c'eft-à-dire ,  un   être  étendu  & 
impénétrable  ,   dans   la  nature  intime 
duquel  l'entendement  ne  peut' fouiller  ; 
que  Dieu  peut  le  divifer  à  Tinfini ,  com- 
me il  peut  l'anéantir  :  mais  qù'U  ne  le 
fait  pourtant  pas  ,  &  qu'il  tient  fes  par* 
tîes  étendues  &  infécables ,  pour  feryir 
de  bâfe  à  toutes  les  produdions  de 
rUniverj» 
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Peut-être,  dun  autre  côte,  ny  a""- 
t-il  rien  de  plus  hardi  que  Teffor  qu'à 
pris  Léibnit^  en   partant  de  fon  prin- 
cipe de  la  raifort  Juffifante ,  pour  péné- 
trer ,  s'il  fe  peut ,  jufques  dans  le  fein 
des  caufes,^&  dans  la  nature  inexpli- 
cable de  ces  élémens.  Tout  corps  ,  dit- 
il  ,  eft  compofé  de  parties  étendues  : 
mais  ces  parties  étendues ,  de  quoi  font-* 
elles  compofées  ?  Elles  font  aduelle* 
ment ,  continue-t-il ,  divifibles  &  divi- 
fées  à  rinfini  ;  vous  ne  trouvez  donc 
jamais  que  de  Tétendue.  Or  dire  que 
l'étendue  eft  la  raifon  fuffifante  de  l'é- 
tendue, c'eft  faire  un  cercle  vicieux ,. 
c  eft  ne  rien, dire  ;  il. faut  donc  trouver 
la  raifon  ,  la  caufe  des  êtres  étendus , 
dans  des  êtres  qui  ne  le  font  pas ,  dans 
des  êtres  Cniplès ,  dans  des  monades  j 
la  matière  neft  donc  rien  qu'un  aflèm- 
blage  d'êtres   fimples.  On  a  vu  ,   au 
chapitre  de  Yarhe ,  que  ,  félon  Léibnit:^' 
chaque  être  fimple  eft  fujet  au  chan- 
gement ;  mais  fes  altérations ,  fes  dé- 
terminations   fucceflîves  qu'il  reçoit, 
ne  peuvent  venir  du  dehors  ,  par  la. 
raifon  que  cet  être  èft  fimple ,  intan- 
gible ,  &  n'occupe  point  de  place  ;  il 
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a  donc  la  fource  de  tousfes  changeiMdf 
en  lui-même  à  Toccafion  des  objets 
extérieurs  ;  il  a  donc  des  idées.  Mais 
il  a  un  rapport  néceflaira  avec  toutes 
les  parties  de  TUnivers  ;  il  a  donc  dos 
idées  relatives  à  tout  l'Univers.  Les 
élémeas  du  plus  vil  excrément  ont  donc 
un  nombre  infini  d'idées.  Leurs  idées  , 
â  la  vérité  ,  ne  font  pas  bien  claires  ; 
elles  n'ont  pas  Vapptrctption,  comme 
dit  Léibnit^  ;  elles  n'ont  pas  en  elles  le 
témoignage  intime  de  leurs  penfées  : 
mais  elles  ont  des  perceptions  confufes 
du  préfent ,  du  paiTé ,  &  de  l'avenir» 
Il  admet  quatre  efpèces  de  monades  : 
I.  Les  élémens  de  la  matière  ^  qui  n'^nt 
aucune  penfée  claire  :  II.  Les  monades 
des  betes  5  qui  ont  quelques  idées  clai- 
res &  aucune  diftinâe  :  III.  Les  mo- 
nades  des  efprits  finis  ^  qui  ont  des 
idées  confufes  ^  des  claires  9  des  diftinc^ 
tes  :  IV.  Enfin  la  monaàK  de  Dieu  » 
qui  n'a  que  des  idées  adéquates. 

Les  Philofophes  Anglais  ,  je  l'ai  dé- 
jà dit ,  qui  ne  refpeâtent  point  les  noms, 
ont  répondu  à  tout  cela  en  riant  i  mais 
il  ne  m'eft  pernxis  de  réfiiter  Léibnit^ 
qu'en  raifonnant.  Il  me  femble  que  je 
prendrais  la  liberté  de  dire  à  ceux  qui 
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ont  accrédité  de  telles  opinions  :  Tout 
le  monde  convient  avec  vous  du  prin- 
cipe de  la  raifon  iufiîfante  ;  mais  en 
tire«-vous  ici  une  conféquence  bien 
jufte  ?  !•  Vous  admettez  la  matière  ac- 
tuellement divifiWe  à  rinfini  ;  la  'plu^ 
petite  partie  n'eft  donc  pas  poffibleà 
trouver.  Il  n'y  en  a  point  qui  n  ait  des: 
côtés,  qui  n'occupe  un  lieu,  qui  naît 
une  figure  ;  comment  donc  voufez-vous: 
qu  elle  ne  loit  formée  que  d  êtres  fans 
figure ,  fans  Heu ,  &  fans  côtés  ?  Ne: 
heurtez-vous  pas  le  grand  principe  de 
la  contradiSion  ,  en  voulant  fuivre  ce- 
lui die  la  raifon  fuffifante  > 

II»  Eft-îl  bien  fufliiâmment  raifon-* 
iiable  y  qu'un  compofé  n'ait  rien  de 
femblable  à  ce  qui  le  compofe  ^Que 
dis-je  ,  rien  de  femblable  ?  Il  y  a  fin- 
fini  entre  un  être  fimple  &  un  être 
étendu  :  &  vous  voulez  que  Tun  foit 
fait  de  l'autre  î  Celui  qui  dirait  que 
plufieurs  élémens  de  fer  forment  de 
for  ,  que  les  parties  conftituantes  du 
fucre  font  de  la  coloquinte  y.  dirait-if 
quelque  chofe  de  plus  révoltant  ? 

III.  Pouvez- vous   bien  avancer 
qu  une  goutte  d'urine  foit  une  infinité 


à 


112'     P  H  ILO  SO  P  H  lE 

de  monades ,  &  que  chacune  d*elles  ait 
les  idées  ,  quoiqu  obfcures  ,  de  l'Unî- 
vers  entier  ;  &  cela  parce  que  ,  félon 
vous ,  tout  eft  plein  ,  parce  que  dans 
le  plein  tout  eft  lié ,  parce  que  tout 
étant  liéenfemble  ,  icuno monade  ayant 
néceflairement  des  idées  ,  elle  ne  peut 
avoir  une  perception  qui  ne  tienne  à 
tout  ce  qui  eft  dans  le  mondé  ? 

Voilà  pourtant  les  chofes  qu'on  a 
•  cru  expliquer  par  lemmes ,  théorèmes 
&  corollaires.  Qu  a-t-on  prouvé  par- 
là  ?  Ce  que  Cicéron  a  dit  :  qu'il  n'y  a 
rien  de  fi  étrange  qui  ne  foit  foutenu 
parles  Philofophes.  O  métaphyfique! 
nous  fommes  auflî  avancés  que  au  tems 
des  premiers  Druides^ 
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CHAPITRE     X. 

De  la  force  active,  qui  met 
tout  en  mouvement 
DANS  l'Univers. 

S^il  y  a  toujours  même  quantité  de  forces 
dans  le  monde.  Examen  de  la  force., 
Manière  de  calculer  la  force.  Con^- 
clujîon  des  deux  partis. 
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E  fuppofe  d'abord  que  Ton  convient 
que  la  matière  ne  peut  avoir  le  mou-, 
yement  par  elle-même  i  il  faut  dono 
quelle  le  reçoiye  d ailleurs  ;  mais  elle 
ne  peut  le  recevoir  d'une  autre  matière , 
car  ce  ferait  une  contradiftion  ;  il  faut 
donc  qu'une  caufe  immatérielle  pro-i 
duife  le  mouvement.  Dieu  eft  cette 
caufe  immatérielle  :  &  on  doit  ici  bien 
prendre  garde  que  cet  axiome  vulgaire  j^ 

?u'il  ne  faut  point  recourir  à  Dieu  «n 
'hilofophe  ,  n'eft  bon  que  dans  les 
çhofe$  que  l'on  doit  expliquer  par  les 
caufes  prochaines  phyfiques.  Parexem- 


pie,  je  veux  expliquer  pourquoi  Uû 
poids  de  quatre  livres   eft  contrepefé 

Îar  un  poids  d'une  livre  ;  fi  je  dis  que 
)iBu  la  ainfi  réglé,  je  fui^  un  igno- 
tant  ;  mais  je  fatisfais  à  la  queftion  ^ 
fi  je  dis  que  c*èft  parce  que  le  poid« 
d  une  livre  eft  quatre  fois  autant  éloi- 
gné du  point  d  appui  que  1q  poids  de 
quatre  livres.  Il  n'en  eft  pas  de  même 
des  premiers  principes  des  chofes  ;  c  eft 
alors  que  ne  pas  recourir  à  Dieu  ,  eft 
d'un  ignorant  ;  car  ou  il  n'y  a  point 
de  Dieu  ,  ou  il  n'y  a  de  premiers  prin- 
cipes que  dans  Dieu. 

Ceft  lui  qui  à  imprimé  aux  planètet 
la  force  avec  laquelle  elles  vont  d'Oc- 
cident en  Orient  ;  c'eft  lui  qui  fait 
mouvoir  ces  planètes  5  &  le  foleîl ,  fut 
leurs  axes.  B  a  imprimé  une  loi  à  toup- 
ies corps ,  par  laquelle  ils  tendent  tous 
également  à  leur  centre.  Enfin  il  a 
formé  des  animaux ,  auxquels  il  a  don- 
né une  force  aâivc  ,  avec  laquelle  ils 
font  naître  du  mouvement. 

La  grande  queftîon  eft  de  favoir,  fi 
cette  force  donnée  de  Dieu  pourcom^ 
mencer  le  mouvement  eft  toujours  la 
même  dans  la  Nature. 


Defcartes ,  fans  faira  mention  de  la 
force  5  avançait ,  fans  preuve  ,  qu'il  y 
a  toujours  quantité  égale  de  mouve- 
ment ;  &  fon  opinion  était  d'autant 
moins  fondée ,  que  les  loix  mêmes  du 
mouvement  lui  étaient  abfolument  in- 
connues. Léibnit^  ,  venu  dans  un  tems 
plus  éclairé  ,  a  été  obligé  d'avouer 
avec  Nm^îon^  qu'il  fe  perd  du  mou- 
vement ;  mais  il  prétend  que  ,  quoique 
la  même  quantité  de  mouvement  ne 
fubfifte  pas ,  la  force  fubfifte  toujours 
la  même.  Newton ,  au  contraire ,  était 
perfuadé  qu'il  implique  contradiâion  , 
que  le  mouvement  ne  foit  pas  propor- 
tionnel à  lafprce. 

Avant  que  d'entrer  fur  cela  dans  au- 
cune difcuflion  méchanique  ,  il  faut 
prendre  les  chofes  dans  leur  nature 
même  ;  car  le  Métaphyficien  xloit  ici 
conduire  le  Géomètre.  Un  homme  a 
une  certaine  quantité  de  force  adive  ; 
mais  où  était  cette  force  avant  fa  naif* 
iance  ?  Si  on  dit  qu^fille  était  clans  le 
germe  de  l'enfant  ,  queft-ce  qu'une 
force  qu'on  ne  peut  exercer  ?  Mais 
quand  il  eft  devenu  homme,  n'eft-il 
pas  libre  d'agir? Ne  peut*il  pas  em-* 
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ployer  plus  ou  moins  de  la  force  ?  Je 
luppofe  qu'il  exerce  une  force  de  trois- 
cents  livres  pour  mouvoir  une  machine  ; 
je  fuppofe ,  comme  il  eft  poffible ,  qu'il 
a   exercé  cette   force   en  baiflant  un 
levier  ,  &  que  la  machine  attachée  à 
ce  levier  eft  dans  le  récipient  duvuide; 
la  machine  peut  acquérir  aifément  une  ' 
force  de,  deux  mille  livres.  L'opération 
étant  faite,  le  bras  retiré,  le  levier  ôté  ,^ 
le  poids  immobile ,  je  demande  ,  fi  le 
peu  de  matière    qui  'était  dans  le  ré- 
cipient 5  a  reçu  de  la  machine  une  force 
de  deux  mille  livres  ?  Toutes  ces  con- 
fidératipns  ne  font-elles  pas  voir ,  que 
la  force  aâive   fe  répare  &  fe  perd 
continuellement  dans  la  Nature. 

Écoutons  maintenant  Newton  &  l'ex- 
périence ,  pour  terminer  cette  difpute 
métaphyfique.  Le  mouvement ,  dit-il ,' 
fe  produit  &  ie  perd  :  mais ,  à  caufe  de 
la  ténacité  des  fluides  &  du  peu  d'é-i 
lafticité  des  folides  ,  il  fe  perd  beau- 
coup plus  de  xnouvement  qu'il  n'en  re* 
naît  dans  la  Nature.  Cela  çofé ,  fi  on 
confidère  cet  axiome  indubitable ,  que 
l'effet  eft  toujours  proportionnel  à  la 
caufe  ;  là  où  le  mouvement  diminue^ 
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la  force  diminue  néceflairement  auflî* 
Il  faudrait  donc  ,  pour  conferver  tou- 
jours la  même  quantité  de  force  dans 
rUnivers  ,  que  ce  principe ,  la  càufe  efi 
proportionnelle  à  Vefet ,  ceflat  ^  être 
vrai. 

On  a  cru  que  ,  pour  conferver  tou- 
jours cette  même  force  dans  la  Nature, 
il  fuffifait  de  changer  la  manière  or- 
dinaire d*eftimer  cettç  force  :  au-lieu 
donc  que  Merfenne ,  Defcartes ,  NeW'^ 
ton^  Mariotte  ^Varignon  ^  bc.  ont  tou- 
jours ,  après  Archirnéde ,  mefuré  le  mou- 
vement dun  corps  en  multipliant  fa 
maflè  par  f^  viteflè  ;  les  Léibnit^  ^  les 
Bemouillis  ^  les  Hermans ,  les  PoUnis^ 
les  sGravêfandes ,  les  Volfsj  Grc.  ont 
multiplié  la  ma0è  par  le  quarré  de  la 
vitefle. 

Cette  difpute  ;  qui  eft  le  fcandale  de 
la  Géométrie  ,  a  partagé  l'Europe  j 
mais  enfin  il  me  femble  quon  reconnaît 
que  c*cft,  au  fond ,  une  difpute  de  mots. 
Il  eft  impoffible  que  ces  grands  Philo- 
fophes ,  quoique  diamétralement  oppo- 
fés ,  fe  trompent  dans  leurs  calculs.  Ils 
font  également  juftes  :  les  efiets  mé- 
chaniques  répondent  également  à  l'un 
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ic  à  l'autre  manière  de  compter.  Il  y 
a  donc  indubitablement  un  fens  dans 
lequel  ils  ont  tous  raifon.  Or  ce  point 
où  ils  ont  raifon  ,  eft  celui  qui  doit 
les  réunir  ;  &.le  voici  comme  le  doc-^ 
teur  Clarke  l'a  indiqué  le  premier,  quot 
jqu'un  peu  durement. 

Si  vous  confîdérez  le  tems  dans  le- 
quel un  mobile  agit,  fa  fore  •  eft,  au 
bout  de  ce  tems,  comme  le  quarré'de 
fa  vi|eflè  par  fa  maflè.  Pourquoi  ? 
Parce  que  l'efpace  parcouru  par  la  mafle 
^ft  comme  le  quarré  du  tems  dans  le- 
quel il  eft  parcouru.  Or  le  tems  eft 
comme  la  viteffe  :  donc  alors  le  corps 
qui  a  parcouru  cet  efpace  dans  ce 
tem5  agit,  au  bout  de  ce  tems ,  par  fa 
maflè,  multipliée  parle  quarré  de  fa 
viteflè  ;  ainfî ,  lorfque  la  maflè  cl  par- 
court en  deux  téms  un  efpace  quel- 
conque avec  deux  dégrés  de  viteflè  ,  au 
bout  de  ce  tems  (a.  force  eft  2  multi- 
plié par  le  quarré  de  fa  viteflè  2  ;  le 
tout  fait  8 ,  &  le  corps  fait  une  impref- 
£on  comme  8.  £n  ce  cas  les  Léibnitiens 
n'ont  pas  tort.  Mais  auflî  les  Cartéfiehs 
Se  les  Nexrtoniens  réunis  ont  grande 
raifon ,  Quand  ils  confldèrent  la  cho/e 


d'un  autre  fens  ;  car  ils  difent  :  En 
tems  égal  *  un  corps  de  quatre  livres , 
avec  un  degré  de  vkefTe ,  agit  préci- 
féraeôt  comme  un  poids  d  une  livre 
avec  quatre  dégrés  .  de  viteflè  :  &  leS 
corps  élaftiques  qui  fe  choquent ,  re- 
jailliflent  toujours  en  raifon  réciproque 
de  leur  vitefle  &  de  leur  maffe  ;  c  eft- 
à-dire,  qu'une  boule  double  avec  un 
mouvement  comme  un ,  &  une  boule 
fous-double  avec  un.  mouvement  com- 
me deux  5  lancées  Tune  contre  l'autre  , 
arrivent  en  tems  égal,  &  rejailliflent à 
des  hauteurs  égales  ;  donc  il  ne  faut 

Eas  confidérer  ce  qui  arrive  à  des  mo- 
iles  dans  des  tems  inégaux ,  mais  dans 
des  tems  égaux  :  &  voilà  la  fource  du 
mal-entendu;  donc  la  nouvelle  manière 
d  envifager  les  forces  eft  vraie  en  un 
fens  ,  &  faufTe  en  un  autre  ;  donc  elle 
ne  fert  qu'à  compliquer ,  qu'à  embrouil- 
leur  une  idée  fimple  ;  donc  il  faut  s'en 
tenir  à  l'ancienne  règle.  Que  conclure 
de  ces  deux  manières  d'envifager  les 
chofes  ?  Il  faut  que  tout  le  monde  con- 
vienne ,  que  l'effet  eft  toujours  pro-« 
portionnel  à  la  caufe  :  or ,  s'il  périt  du 
mouvement  dans  l'Univers  ;  donc  la 
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force,  qui  en  eft  caufe,  périt  auffi.  Voilà 
ce  que  penfait  Newtpn  fur  la  plupart 
des  queuions  qui  tiennent  à  la  méta- 
phyfique  ;  c  eft  à  vous  à  juger  entre  lui 
&  Léibnit^. 

Je  vais  pafler  à  its  découvertes  eia^ 
phyfique. 
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SECONDE   PARTIE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Premières  recherches  sur  lM 

lumière,  et  comment  elle  vient?, 

A  NOUS.  Erreurs  de  Descartes 

A  CE   sujet.. 

Définition  JînguUère  far  les  Péripatéti-^ 
ciens.  Lefprit  fyftématique  a  égaré 
Defcartes.  Son  Jyjlème  ;  faux.  Du 
moui/emeru  progreffif  de  la  lumière^ 
Erreur  du  Spedacle  de  la  Nature, 
Démonjiration  du  mouvement  de  la 
lumière ,  par  Rômen  Expérience  de 
Rômer  contefiée  Gr  combattue  malâ^ 
propos.  Preuves  de  la  découverte  de 
Rômer  par  les  découvertes  de  Bradley, 
Hijioire  de  ces  découvertes.  Explication 
Çf  conçlujïon. 

SutEs  Grecs,  &  enfuite  tous  les  peu- 
ples barbares  qui  ont  appris  d'eux  â 
rgifonner  &  à  le  tromper  9  ont  dit  de 
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fiècle  en  fiècle  :  «  La  lumière  eft  un 
»  accident  ,  &  cet  accident  eft  i'aâe 
3>  du  tranfparent ,  en  tant  que  tpanf- 
»  parent  ;  les  couleurs  font  ce  qui  iheiut 
»  les  corps  tranfparens.  Les  corps  III- 
•  3»  mîneux  &  colorés  ont  des  qualités 
^  femblables  à  celles  qu  ils  excitent  en 
s^  îious ,  par  la  grande  raifon  que  rien 
30  ne  donne  ce  qu*il  n  a  pas.  Enfin  la 
qp  lumière  &  les  couleurs  font  un  me- 
yi  lange  du  chaud  ,  du  froid,  du  fec  & 
30  de  lliumide  ;  car  Thumide ,  le  fec  , 
?o  le  froid  &  le  chaud  étant  les  prin- 
30  cipes  de  tout ,  il  faut  bien  que  les 
p»  couleurs  en  foient  un  compofé»» 
.  Ceft  cet.  abfurde  galimatias  que  des 
Maîtres  d'ignorance,  payés  par  le  pu- 
blic ,  ont  fait  rdpewâer  à  la  crédulité 
humaine  pendant  tant  d^amtées  :  ceft 
ainfî  qu'on  a  raiCbnné,^  prefque  fur  tout, 
^  tem$  des  Galilées  &  des  Defcartes. 
Long-tems  même  après  eux,  C0  jargon, 
gui  déshonore  l'entendement  humain, 
a  fub{il]lé  dans  plufieurs  écoles^  J'ofe 
dire,  que  la  raifon  de  l'homme,  ainfi 
obfcurcie ,  eft  bien  au-deffous  de  ces 
c^fm^UTainces  fi'  bornées ,  mais  fi  fûres , 
4ue*  'Sious  appelcoK  -  ji^mâf  dans  les 
Émt€3«  :Aiqii,ccQDs;na  pouvons  ttiop 


ticus  féliciter  d'être  nés  dans  un  tems, 
&:  chez  un  peuple  où  Ton  commence  à 
ouvrir  les  yeux,  &  à  jouir  du  plus  bel 
appanage  de  THumanité  ,  Tufage  de  la 
raifon. 

Tous  les  prétendus  Philofophes  ayant 
donc  deviné ,  au  hafard  ^  à  travers  te 
voile  qui  couvrait  la  Nature,  De/c^rrei 
eft  venu ,  qui  a  levé  un  coin  de  ce  grand 
voile.  D  a  dit  :  «  La  lumière  eft  une 
m  matière  fine  &  déliée ,  qui  eft  répan- 
»  due  par-tout ,  &  qui  frappe  nos  yeux. 
«>  Les  couleurs  font  les  fenfations  que 
s>Di£U  excite  en  nous,  félon  les  di- 
?»  vers  mouvemens  qui  portent  cette 
30  matière  à  nos  organes  9«  Jufques-là 
Defcartes  a  eu  raifon  ;   il  fallait ,  ou 
qu  il  s*en  tînt  là ,  ou  qu'en  allant  plus 
loin ,  l'expérience  fut  fon  guide*  Mais 
il  était  poffédé  de  l'envie  détablir  un 
fyftéme.  Cette  paffion  fit  dans  ce  grand- 
homme  ce  que  font  les  paftîons  dans 
tous  les  hommes  ;  elles  les  entraînent 
au-delà  de  leurs  prbcipes. 

Il  avait  pofé  pour  premier  fonde- 
ment de  la  philofophie ,  qu'il  ne  fallait 
rien  croire  fans  évidence  ;  &  cepen- 
dant ,  au  mépris  de  fa  propre  règle  ,  il 
imagine  trois  élémens  lormés  de  cubes 

Fij 
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prétendus ,  qu'il  fuppofe  avoir  été  faits 
par  le  Créateur  ,  &  s'être   brifés  ea 
, tournant  fur  eux-mêmes,  lorfqu ils  for- 
tirent  des  mains  de  DiBu. 

De  ces  prétendus  dés  brifés ,  atté-^ 
nues  également  de  tous  cotés ,  &  en- 
fin arrondis  en  boules ,  il  lui  plaît  de 
£aire  la  lumière ,  qu  il  répand  gratui* 
tcment  dans  l'Univers. 

Plus  ce  fyftcme  était  ingénieufement 
imaginé,  plus  vous  fentez  qu'il  était  in- 
digne d*un  Philofophe  ;  &  puifque  rien 
de  tout  cela  n'eft  prouvé,  autant  va- 
lait adopter  le  froid  &  le  chaud ,  le 
fec  &  l'humide.  Erreur  pour  erreur  , 
flu  importe -laquelle  domine? 

Selon  Defcanes ,  la  lumière  ne  vient 
point  à  nos  yeux,  du  foleil  ;  mais 
c'eft  une  matièr©  globulçufe  répandue 
par^tout ,  que  le  foleil  pouffe ,  &  qui 
prefle  nos  y^ux  comme  un  bâton  pouffé 
par  un  bout  prefle  ^  l'inftant  à  l'autre 
bout.  Il  était  tellement  perfuadé  de  ce 
fyftcme  que  dans  fa  dix-feptième  lettre 
<lu  troifième  tome,  il  dit  &  répète  po- 
iîtivempnt  :  P  avoue  que  je  ne  fais  rien 
en  Philofophie ,  Jî  la  lumière  du  foUÂ 
Ti^Ji  pas  tranfmife  à  nos  ^$ux  en  m 
infimu     ^ 
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En  effet,  il  faut  avouer  que  tout 
grand  génie  qu'il  était,  il  favait  en- 
core peu  de  cho£e  en  vraie  philofo- 
}>hie  ;  il  lui  manquait  Texpérience  du 
îècle  qui  l'a  fuivi.  Ce  fîède  eft  autant 
fupérieur  à  Defcartes  ,  que  Dejcartes 
l'était  à  l'antiquité. 

I.  Si  la  lumière  était  un  fluide  tou-' 
jours  répandu  dans  l'air ,  nous  verriong 
clair  la  nuit ,  puifque  le  foleil ,  fous  Thé* 
miiphère  ,  poufferait,  toujours  ce  fluide 
de  la  lumière  en  tout  fens,  &  que  l'im- 
preflîon  en  viendrait  à  nos  yeux  ;  la 
lumière  circulerait  comme  le  fon  ;  nous* 
verrions  un  objet  au-de-là  d'une  mon- 
tagne ;  enfin  nous  n'aurions  jamais  un 
a  beau  jour  que  dans  une  éclipfe  cen- 
trale du  foleil  ;  car  la  lune ,  en  paflànt 
entre  nous  &  cetaflre,  prelTerait  (  au 
moins  félon  Defcartes  )  les  globules  de 
la  lumière ,  &  ne  ferait  qu'augmentet 
leur  aétion* 

!!•  Les  rayons  qu  on  détourne  par 
un  prifme ,  &  qu'on  force  de  prendre 
un  nouveau  chemin,  démontrent  que  la 
lumière  fe  meut  effedivement  &  n  efl 
pas  un  amas  de  globules  fîmplement 
preffés,  La  lumière  fuit  trois  chç;nins 
idififérens  en  entrant  dans  un  prifme; 
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fes  trois  routes  dans  Tair  ,  dans  lé 
prifme ,  &  au  fortîr  du  prifine  ,  font 
différentes;  bien  plus  »  elle  accélère 
Ion  mouvement  dans  le  corps  du  prifme* 
N  eft-il  donc  pas  im  peu  étrange  de 
4ire  qu  un  corps  ,  qui  change  vifible- 
ment  trois  fois  de  place  ,  &  qui  aug-^ 
mente  fon  mouvement,  ne  fe  remue 
point  ?  &  cependant  il  vient  de  pa- 
jcaitre  un  livre ,  dans  lequel  on  ofe  dire^ 
que  la  progreflion  ds  ta  lumière  eft  une 
abfurdjté. 

IIL  Si  la  lumière  était  un  amas  de 
Ig^obuks  9  un  fluide  exifbnt  dans  Tair 
&  en  tout  lieu,  un  petit  trou  qu*0ft 
pratique  dans  une  chambre  obfcure  » 
xlevrait  llllomîner  toute  entière  ;  car 
la  lumière ,  pouffèe  alors ,  en  tout  fens^ 
dans  ce  petit  trou ,  agirait  ^  en  tout 
jèns ,  comme  des  boules  d'ivoire  ran^ 
gées  en  rond  ou  en  quarré  s*écar te- 
naient toutes ,  fî  ime  feule  d'^elles  était 
fortement  preffée  :  mais  il  arrive  tout 
le  contraire  ;  là  lumière  reçue  par  un  » 
petit  orifice  ,  lequel  ne  laiffe  paffer 
-qu*un  petit  cône  de  rayons,  éclaire^ 
peine  un  demi-pied  de  rendrait  qu  elle 
frappe. 
,   IV.  On  feit  qtie  la  lumière  ^  qui 
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à-peu-près ,  en  huit  minutes^  ^  ce  che-» 
min  imixienfe^  qtt^ufl  boulet  de  canon» 
confervant  ùt  vlidle^  tm  £aML  pa&éa 
vingt-ckiq  années» 

L'Auteur  est  Sfe&acle  de  la  Nature^ 
ouvrage  très*-efiimahle^  efi  tombé  ici 
dans  une  méprife  qui  peut  égarer  Iss 
commençans  ,  pour  lelquels  Ion  livre 
eft  fait.  Il  dit  que  la  lumière  vient  en 
feft  minutes  des  étoiles ,  fdon  Newton  5 
il  a  pris  les  étoiles  pour  le  foleil.  La 
lumière  émane  des  étoiles^  les  plus  pro- 
chaines en  fix  mois  ,  félon  un  certain 
calcul  fondé  fur  des  expériences  très- 
délicates  &  très-fautives.  Ce  n  eft  point 
Newton^  c*eft  Huy^hens  &  Hartkfoeker , 
qui  ont  fait  cette  fuppofîtion.  Il  dit  en- 
core 5  pour  prouver  que  Dieu  créa  la 
lumière  avant  le  foleil ,  que  la  lumière 
eft  répandue  par  toute  la  Nature,  &• 
qu^elle  fe  fait  fentlr ,  quand  les  aftre^ 
lumineux  la  poujfent  ;  mais  îljeft  dé- 
montré qu  elle  arrive  des  étoiles  fixes 
en  un  tems  très-long  :  or ,  fi  elle  fait 
ce  chemin  5  elle  n*était  donc  point  ré- 
pandue auparavant.  Il  eft  bon  de  fe 
précautionner  contre  ces  erreurs ,  que 
Von  répète  tous  les  jours  dans  beau^ 
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coup  de  livres  qiû  ibnt  Técho  les  nûS 
d&s  autres. 

Voici  en  peu  de  mots  la  fubftance  de 
la  démonflration  (ènfîble  de  Rômer,  que 
la  lumière  emploie  fept  à  huit  minutes 
dans  fon  chemin  du  ioleil  à  la  terre. 

On  obferve  de  la  terre  en  C ,  cGi 
fatellite  de  Jupiter  ,  (  Figure  i»  > 


SaielUte. 


D   il 


auî  s*éclipfe  régulièrement  une  fois  en 
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quarante-deux  heures  &  demie.  Si  la 
terre  était  immobile ,  robfervateur  en 
C,  verrait  en  trente  fois  quarante-deux 
iieures  &  demie ,  trente  émerCons  de 
ce  fatellite  ;  mais,  au  bout  de  ce  tems, 
la  terre  fe  trouve  en  D  ,  alors  Tobfer- 
vateur  ne  voit  plus  cette  émerfion  pré-  i 
cifément  au  bout  de  trente  fois  qua- 
rante-deux heures  &  demie  ;  mais  il  faut 
ajouter  le  tems  que  la  lumière  met  à 
fe  mouvoir  de  C  en  D,  &  ce  tems  eft 
fenfiblement  confidérable.  Mais  cet  ef-* 
pace  C  D  eft  encore  moins  grand  que 
Tefpace  G  H  dans  ce  cercle.  Or  ce  cer- 
cle eft  le  grand  orbe  que  décrit  la  terre  ; 
le  foleil^eft  au  milieu;  la  lumière  en 
venant  du  fatellite  de  Jupiter^  traverfe 
C  D  en  dix  minutes ,  &  G  H  en  quinze 
ou  feize  minutes.  Le  foleil  eft  entre  G 
&  H  ;  donc  la  lumière  vient  du  foleil  en 
fept  ou  huit  minutes. 

Cette  belle  obfervatîon  fut  long- 
tems  conteftée  ;  enfin  on  a  été  forcé 
de  convenir  de  Pexpérience  ,  &  le  pré- 
jugé  a  tâché  d'éluder  Texpériênce  mê- 
me. Elle  prouve  tout  au  plus ,  dit-on  ^ 
que  la  matière  de  la  lumière  exiftant 
dans  refpaçe>  Se  contigue  du  foleil  à 
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nos  yeux ,  met  fept  à  huit  minutes;  5 
nous  tranfmettre  Timpreffion  du  foleil  ; 
maïs  ne  devrait-on   pas  voir  quuna 
telle  réponfe  faîte  au  nazard  contredit 
manifenement  tous  les  principes  me- 
chaniques  ?  Defcartes  favait  bien ,  & 
îl  avait  dit ,  que ,  fi  la  matière  lumineufe 
était ,  comme  un  long  bâton  ,  preffée 
par  le  foleil  à  un  bout ,  rimpreflîoi» 
8*en  communiquerait  à  Tinftant  à  l'au- 
tre bout.  Donc,  fi  un  fatellite  de  Jupiter 
preffait  une  prétendue  matière  lumî* 
neufe,  confîdérée  comme  un  fil  de.  glo* 
bules,  roidc,  étendue  jufqu'à  nosycux^ 
nous  ne  verrions  point  l'émerfion  de 
^e  fatellite  après   pluCeurs  minutes^ 
mais  dans  Tinftant  de  lemerfion  m&» 
me»  Si ,  pour  dernier  fubterfuge  ,  on 
fe  retranche  à  djre  que  la  matière  Iu« 
mîneufe  doit  être  regardée,  non  corn* 
me  un  corps    roide  ,    mais  comme 
Un  fluide >  on  ï-etombe  alors  dans ler-r^ 
Tcur  indigne  de  tou  t   Phyfîcîen  ,  la- 
quelle fuppofe ^l'ignorance  de  l'adioa 
ées  fluides  ;  car  ce  fîuide-^girait  eth 
tout  ièoi^  ,  &  il  n  y  aurait  jamais ,  com- 
me on  Ta  dit  >  de  nuit  ni  d'écKpfei  Le. 
gouvernent  ferait  bien  autrement  lent 
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Sans  ce  fluide  5  &  U  faudrait  des  fiè- 
çles  ,  au  lieu  de  fept  minutes ,  pour 
iious  faire  fentir  la  lumière  du  foleil. 

La  découverte  de  Rômer  prouvait 
donc  înconteftablement  la  propagation 
&  la  progreffion  de  la  lumière.  Si  l'an- 
cien préjugé  fe  débat  encore  contre 
une  telle  vérité  ,  qu  il  cède  du  moins 
aux  nouvelles  découvertes  de  Mr  Brad- 
ley  ,  qui  la  confirment  d'une  manière: 
lï  admirable.  L'expérience  de  Bradley 
cft  peut-être  le  plus  bel  efïbrt  qu'où 
ait  fait  en  aflronomie^ 

On  lait  5  que  cent  quatre  vingt  dix 
millions  de  nos  lieues  ,  que  parcourt 
au  moins  la  terre  dans  fon  année  ,  ne 
font  qu'un  point  par  rapport  à  la  dif- 
tance  des  étoiles  fixes  à  la  terrer  La 
vue  ne  faurait  appercevoir  fi ,  au  bout 
du  diamètre  de  cette  orbite  îmmenfe  ^ 
une  étoile  a  changé  de  place  à  notre 
égard.  Il  eft  pourtant  bien  certain  qu'a- 
près fîx  mois  il  y  a  ,  entre  nous  &  une 
étoile  Gtuée  près  du  pôle  ,  environs 
foixante-fix  millions  de  lieues  de  dif- 
férence ;  &  ce  chemin ,  qu^un  boulet 
de  canon  ne  ferait  pas  en  cinquante 
ans,  en  confervant  fa  vitefle,  eil  anéàiïti 
dans  la  prodigxeufe  xiiftance'  de  notr^ 

Fvï 
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globe  à  la  plus  prochaîne  étoile.  Car 
lorfque langle  vifuel devient  d*une cerr 
taine  petitefle ,  il  n'eft  plus  mefurâble^ 
îl  devient  nul. 

Trouver  le  (écret  de  mefurer  cet  an- 
gle 5  en  connaître  la  différence,  lor(^ 
que  la  terre  eft  au  cancer  ,  &  lorf- 
4qu  elle  eft  au  capricone  ;  a^coir ,  par  ce 
moyen ,  ce  qu'on  appelle  la  para'-- 
laxe  de  la  terre ,  paraiflait  un  problè- 
me auflî  difficile  que  celui  des  longi- 
tudes. Le  fameux  Hoocke  ,fi  connu  par 
fa  micrographie ,  entreprit  de  réfoudre 
!e  problème  ;  il  fut  fuivi  de  Taftronome 
Flamfiead  ,  qui  avait  donné  la  pofition 
<ie  trois  mille  étoiles  ;  enfîiite  le  Cher- 
valier  Molineux ,  avec  Taide  du  célè- 
bre Méchanicîen  Graham  ,  inventa  une 
machine  pour  fervir  à  cette  opération  ; 
îl  n^épargna  ni  peines  ,  nî  tems ,  ni  dé^ 
penfes  ;  enfin  le  Dodeur  Sradley  mit 
la  dernière  main  à  ce  grand  ouvrage. 

La  machine  qu  on  employa  fut  ap- 
pelée tékfcope  parallaSique.  Un  en  peut 
voir  ladefcrîption  dans  Texcellent  trai- 
té d'optique  de  M.  Smith.  Une  longue 
lunette  fufpendue,  perpendiculaire  à 
fhorîzon  ,  était  tellement  difpofée, 
qu  op  pouvait  >  avec  facilité  ,  diriger 
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Taxe  de  la  vifion  dans  k  plan  du  mé- 
ridien ,  foit  un  peu  plus  au  nord ,  foit 
un  peu  plus  au  fud,  &  connaître  par 
le  moyen  d*une  roue  &  d*un  indice  , 
avec  la  plus  grande  exaditude ,  de  cpm- 
bien  on  avait  porté  Tinftrument  au  fud 
ou  au  nord.  On  obferva  plufieurs  étoi- 
les  avec  ce  télefcope  ,  &,  entr'autres  , 
on  y  fuivit  une  étoile  du  dragon  pen- 
dant une  année  entière. 

Que  devait-il  arriver  de  cette  re- 
cherche aflîdue  ?  Certainement  fi  la 
terre  j  depuis^le  commencement  de  leté 
jufqu'au  commencement  de  Thyver, 
avait  changé  de  place;  fi  elle  s'était 
portée  à  ces  foixante-fix  millions  de 
lieues ,  le  rayon  de  lumière  qui  avait 
dardé ,  fix  mois  auparavant ,  dans  Taxe 
de  vifion  de  ce  télefcope ,  devait  s'en 
ctre  détourné  ;  il  fallait  donc  imprimer 
un  mouvement  nouveau  à  ce  tube  pour  ^ 
recevoir  ce  rayon  ;  &  on  favait ,  par  le 
moyen  de  la  roue  &  de  l'indice,  quelle 
quantité  de  mouvement  on  lui  avait 
donné;  &,  par  une  conféquence  in- 
faillible, de  combien  l'étoile  était  plus 
feptentrionale  ou  plus  méridionale  que 
fix  mois  auparavant. 

Ces  admirables  opérations  commen.» 
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cèrent  le  5  Décembre  17:2^.  La  terres 
alors  s'approchait  du  folffiice  d'hyver  5 
U  paraiflait  vraîfemblable  ,  que,  fi  Té- 
toile  pouvait  donner ,  dès  le  mois  de 
Décembre ,  quelque  marque  d^aberra— 
lion  ,  elle  paraîtrait  jetter  fa  lumière 

5)lus  vers  le  nord ,  puifque  la  terre  verj^ 
e  folftice  dliiver  allait  alors  au  midi*. 
Mais^  dès  le  17  Décembre»  Tétoile 
©bfervée  parut  être  avancée  dans  le 
méridien  vers  le  fud.  On  fut  fort  éton- 
né. On  avait  précifément  le  contraire 
de  ce  qu*on  efpérait  ;  mais ,  par  la  fuite: 
confiante  des  obfervations ,  on  eut  plus 
qu  on  aurait  jamais  efpéré^  On  connut 
fenfiblement  la  parallaxe  de  cette  étoile 
£xe ,  le  mouvement  annuel  de  la  terre» 
&  la  progreflion  de  la  lumière*. 

Si  la  terre  tourne  dans  fon  orbite 
autour  du  foleil ,  &  que  la  lumière  (oït. 
înftantanée  ,  il  eft  clair ,  que  Tétoile 
©bfervée  doit  paraître  aller  toujours- 
un  peu  vers  le  nord ,  quand  la  terre 
marche  vers  le  côté  oppofe;  mais,  fr 
la  lumière  eft  envoyée  de  cette  étoile» 
ell  lui  faut  un  certain  tems  pour  arri- 
Ter ,  il  faut  comparer  ce  tems  avec  la 
viteffe  dont  marche  la  terre  ;  il  n  y  a  plus 
i][u  a  cat€uler..Tar-là  on  vit  que  la  viteflè 
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de  fa  lumière  de  cette  étoile  était  dix: 
mille  deux  cents  fois  plus  prompte  que 
le  moyen  mouvement  de  la  terre,  Oa; 
vit  y  par  des  obfervations  fur  d'autres^ 
étoiles ,  que  non-feulement  la  lumière 
fe  meut  avec  cette  énorme  vitefle ,  mais^ 
qu  elle  fe  meut  toujours  uniformément^ 
quoiqu'elle  vienne  d'étoiles  fixes  placées- 
à  des  diftances  très-inégales^  On  vit  que- 
la  lumière  de  chaque  étoile  parcourt,, 
en  même  tems  ,  lefpace  déterminé  par 
Rômer  ;  e  eft-à-dire ,  environ  trente— 
trois  millions  de  lieues  en  près  de  huit 
minutes»  On  vit ,  en  mefurant  la  pa— 
•rallaxe  annuelle ,  que  1  étoile  obfervée- 
dans  le  dragon ,  efi  quatre  cent  mille 
fois  plus  éloignée  de  nous  que  le  fbleiL 
Maintenant  je  fupplie  tout  Ledeur 
attentif,  &  qui  aime  la  vérité ,  de  con- 
lîdérer  ,  que  ^  iî  la  lumière  nous  arrive 
du  foleil  uniformément  en  près  de  huit 
minutes ,  elle  arrive  de  cette  étoile  du 
dragon  en  fîx  années  &  plus  d'un  mois; 
&  que,  fi  les  étoiles  fix  fois  moins  gran-r 
des  font  fix  fois  plus  éloignées  de  nous  ^ 
elles  nous  envoient  leurs  rayons  en  plus 
de  trente-fix  années  &  demie»  Or  le 
cours  de  ces  rayons  eft  toujours  uni- 
forme» Qu'on  juge  maintenant  fi  cette 
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inarche  uniforme  eft  compatible  avec 
une  prétendue  matière  répandue  par- 
tout. Qu'on  fe  demande-à.  foi-même  fi 
cette  matière  ne  dérangerait  pas  un  peu 
cette  progreffion  uniforme  de  rayons  ; 
&  enfin,  quand  on  lira  le  chapitre  des 
tourbillons ,  qu  on  fe  fouvienne  de  cette 
étendue  énorme  que  franchit  la  lumière 
en  tant  d*années  ;  qu'on  juge  de  bonne- 
foi  fi  un  plein  abfolu  ne  s'oppoferait  pas 
à  fon  paffage  ;  qu'on  voye  enfin  dans 
combien  d'erreurs  ce  fyftême  a  du  en- 
traîner Defcartes.  Il  n'avait  fait  aucune 
expérience;  il  imaginait,  il  n'exami- 
nait point  ce  monde  ,  il  en  créait  un^ 
Newton,  au  contraire,  Rômer,  Brad- 
ley,  &c.  n*ont  fait  que  des  expériences^ 
&  n'ont  jugé  que  d  après  les  faitsi 

Toutes  ces  vérités  font  aujourdTiuî 
reconnues  :  elles  furent  toutes  combat- 
tues en  17385  lorfque  l'Auteur  publia 
en  France  ces  élémens  de  Newton.  C'eft 
ainfi  que  le  vrai  éft  toufours  reçu  pat 
ceux  qui  font  élevés  dans  l'erreur.^ 

$ 
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C  H  A  P  I  T  R  E    IL 

Système  de  Mallebranche  aussi 

ERRONNÉ  QUE  CELUI  DE  DeSCARTES  ; 
NATURE      DE     LA      LUMIÈRE;    SES 

routes;  sa  rapidité. 

Erreur  du  Père  Mallebranche.  Définition 
de  la  matière  de  la  lumière.  Feu  &  li^ 
miére  font  le  même  être.  Rapidité  de 
la  lumière.  Petitejfe  de  fes  atomes. 
ProgreJJîon  de  la  lumière.  Preuve  de 
VimpoJJîbilité  du  plein.  Objiination 
contre  ces  vérités.  Abus  de  la  Sainte^ 
Écriture  contre  ces  vérités. 
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E  Père  Mallebranche ,  qui,  en  exa- 
minant les  erreurs  des  fens ,  ne  fut  pas 
exempt  de  celles  que  la  fubtilité  du 
génie  peut  caufer  ^  adopta  fans  preuve 
les  trois  élémens  de  Defcartes  ;  mais  il 
changea  beaucoup  de  chofes  à  ce  châ- 
teau enchanté ,  &  faifant  moins  d'ex- 
périences encore  que  Defcartes ,  il  fit 
comme  lui  un  fyftême. 

Des  vibrations  du  corps  lumineux 
impriment ,  félon  lui  ^  des  fecoufTes  ^ 
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de  petits  tourbillons  mous,  capabldS 
de  comprefHon ,  &  tous  compofés  de 
matière  fixbtile.  Mais  fi  on  avait  de-  - 
mandé  à  MalUbrancke  ^  comment  ce» 
petits  tourbillons  mous  auraient  tranf^ 
mis  à  nos  yeux  la  lumière  ;  comment 
Taâion  du  foleil  pourrait  pailër  en  ua 
inftant  à  t;;aven  tant  de  petits  corp^ 
comprimés*  les  uns  par  les  autres ,  & 
dont  un  très-petit  nombre  fufl&r;iit  pour 
amortir  cette  aâion  ;  comment  ces  tour- 
billons mous  ne  feraient  point  mêlés 
-en  tournant  les  uns  fur  les  autres  ;  com- 
ment  ces  tourbillons  mous  feraient  élas- 
tiques ;  enfin  pourquoi  il  fuppofait  des 
tourbillons  ;  qu'aurait  rfoondu  le  père 
Mallehranche  ?  Sur  qtiel  fondement  po- 
fait-il  cet  édifice  imaginaire  ?  Faut-i! 
que  des  hommes  qui  ne  parlaient  que 
de  vérité^  tfaieht  jamais  écrit  que  des 
romans  ? 

Qu*eft-ce  donc  enfin  que  la  matière 
de  la  lumière?  Cefl  le  feu  luirmême, 
lequel  brûle  à  une  petite  diflance  lors- 
que fes  parties  font  moins  ténues ,  ou 
plus  rapides-,  ou  plus  réunies ,  &  qui 
cclaire  doucement  nos  yeux ,  quand  il 
agit  de  plus  loin  ,  quand  Ces  particules 
font  plus  fines ,  &  moins  .rapides  ^  flc 
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moins  réunies,  Ainfi ,  une  bougie  allu- 
mée brûlecâit  rœil  qui  ne  ferait  qu'à 
quelques  lignes  d^elle  5  &  éclaire  Toei! 
qui  en  eft  à  quelques  pouces  ;  ainii  le» 
rayons  du  foleil  épars  dans  Tefpace  de 
Tair  illuniinent  les  objets  ^  &  rérinis 
dans  un  verre  ardent  >  fondent  le  plomb 
&  l'on 

Si  on  demande  ce  que  c'eft  que  le 
feu  5  je  répondrai  que  c  eft  un  élément 
que  je  ne  connais  que  par  fes  effets  ^ 
&  je  dirai  ici  5  conune  par-tout  ailleurs  » 
que  rhomme  n'eft  point  fait  pour  con- 
naître la  nature  intime  des  chofes ,  qu'il 
peut  feulement  calculer,  mefurer,pefer 
^  expérimenter. 

Le  feu  n'éclaire  pas  toujours,  &  la  * 
lumière  ne  brille  pas  toujours  ;  mais 
il  n'y  a  que  l'élément  du  feu  qui  puiffe 
éclairer  &  brûler.  Le  feu  qui  n'eft  pas 
développé  ,  foit  dans  une  barre  de  fer, 
foit  dans  du  bois ,  ne  peut  envoyer  de 
rayons  de  la  furface  de  ce  bois  ni  de  ce 
fer  :  par  conféquent  il  ne  peut  être  lu- 
mineux;  il  ne  le  devient  que  quand 
cette  furface  eft  embrâfée. 

Les  rayons  de  la  pleine-lune  ne  don- 
nent aucune  chaleur  fenfîble  au  foyer 
d'un  verre  ardent  >  quoiqu'^ils  donnent 
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une  aflez  '  grande  lumière.  La  raifon  en 
eft  palpable.  Les  dégrés  de  chaleur  font 
toujours  en  proportion  de  la  denfité 
des  rayons.  Or  il  eft  prouvé  que  le  fo- 
leil  à  pareille  hauteur ,  dafde  quatre- 
vingt  dix  mille  fois  plus  de  rayons  que 
la  pleine-lune  ne  nous  en  réfléchit  fur 
rhorizon.  Ainfi  pour  que  les  rayons  de 
la  lune  au  foyer  dun  verre  ardent 
puifent  donner  feulement  autant  de 
chaleur,  que  les  rayons  du  foleilen  don- 
neraient fur  un  terrein  de  pareille  gran- 
deur que  ce  verre  ,  il  faudrait  qu'il  y 
eût  à  ce  foyer  quatre-vingt  dix  mille 
fois  plus  de  rayons  qu'il  n  y  en  a. 

Ceux  qui  ont  voulu  faire  deux  étres- 
de  la  lumière  &  du  feu  ,  fe  font  donc 
trompés ,  en  fe  fondant  fur  ce  que  tout 
feu  n'éclaire  pas ,  &  toute  lumière  n*é- 
chauffe  pas  ;  c'eft  comme  fi  on  faifait 
deux  êtres  de  chaque  chofe  qui  peut 
fervirà  deux  ufages. 

Ce  feu  eft  dardé  en  tout  fens  du 
point  rayonnant  :  c'eft  ce  qui  fait  qu'il 
eft  apperçu  de  tous  les  côtés  :  il  faut 
donc  toujours  le  confidérer  avec  les 
Géomètres  comme  de5  lignes  partant 
d'un  centre  à  la  circonférence.  Ainfi 
$put  faifceau ,  tout  amas ,  tout  trait 
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de  rayons ,  venant  du  foleil  ou  dun  feu 
quelconque  ,  doit  être  confidéré  com- 
me un  cône  dont  la  bâfe  eft  fur  no-* 
tre prunelle,  §i  dont  la  pointe  eft  dans- 
le  feu  qui  le  darde. 

Cette  matière  de  feu  s'élance  du  fo- 
leil jufqu  a  nous  &  jufqu  à  Saturne  Grc. 
avec  une  rapidité  qui  épouvante  Tima- 
gination.  Le  calcul  apprend  que ,  (i  le 
foleil  eft  à  vingt-quatre  mille  demi- 
diamètres  de  la  terre  ,  il  s'enfuit  que  la 
lumière  parcourt ,  de  cet  aftre  à  nous, 
en  nombres  ronds  ,   mille  millions  de 
pieds  par  féconde.  Or  un  boulet  d'une 
livre  de  balle ,  pouffé  par  une  demi- 
livre  de  poudre ,  ne  fait  en  une  fécon- 
de que  fix-cents  pieds  ;  ainfî  donc,  la 
rapidité  d'un  rayon  du  foleil  eft ,  en 
nombre  rond  ,  feize  cent  foixante-fix 
mille  fîx-cents  fois  plus  forte  que  celle 
d'un  boulet  de  canon  ;il  eft  donc  conf- 
iant que,  fî  un  atome  de  lumière  était 
feulement  la  feize-cent-millième  partie 
à-peu-près  d'une  livre  ,  il  en  réfulterait 
néceffairement  que  les  rayons  de  lu- 
mière feraient  l'effet  du  canon  ;  &  ne 
fuffent-ils  que  mille  milliards  plus  pe- 
tits encore ,  un  feul  moment  a  émana* 
tion  de  luxnière  détruirait  tout  ce  qui 
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végète  fur  la  furface  de  la  terre.  Dr 
quelle  inconcevable  petitefle  feut-il 
<ionc  que  foient  ces  rayons ,  pour  en* 
trer  dans  nos  yeux  fans  nous  bleffer  ? 

Le  foleil  qui  nous  darde  cette  .ma- 
tière lumineulè  en  ièpt  ou  huit  minu- 
tes ,  &les  étoiles  ,  ces  autres  foleils  qui 
nous  l'envoient  en  piufîeurs  années , 
en  fournirent  éternellement  y  fans  pa- 
raître s  epuifer  ,  à-peu-près  comme  le 
mufc  élance  fans  ceUè  autour  de  lui  des 
corps  odoriférans  ,  fans  rien  perdre  fen* 
Cblement  de  fon  poids. 

Enfin  la  rapidité  avec  laquelle  le  fo- 
leil darde  fes  rayons  j  eft  probablement 
en  proportion  avec  fa  groffeur ,  qui  fur- 
paflë  environ  un  million  de  fois  celle  de 
la  terre,  &  avec  la  viteflè  donrce 
corps  de  feu  immenfe  roule  fur  lui- 
même  en  vingt-cinq  jours  &  demi. 

Nous  pouvons ,  en  paflant ,  conclure 
de  la  célérité  avec  laquelle  la  fubftance 
iiu  foleil  s'échappe  ainfi  vers  nous  eni 
ligne  droite ,  combien  le  plein  <ie  DeJ^ 
cartes  eft  inadmiffible.  Car ,  I.  Com* 
^ent  une  ligne  droite  pourrait -elle 
parvenir  à  nous  à  travers  tant  de  mil- 
lions de  couches  de  matière  mue  en 
ligne  courbe  ,  &  à  travers  tant  de 
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mouvemens  divers  ?  II.  Comment  un 
corps  fi  délié  pourrait-il ,  en  fept  ou 
huit  minutes  ,  parcourir  refpace  de 
quatre  cent  mille  fois  trente-trois  mil- 
Uons  de  Ueues  d  une  étoile  à  nous  »  s'il 
avait  à  pénétrer ,  dans  cet  efpace  ,  une 
matière  réfiftante  i  II  faudrait  que  cha* 
que  rayon  dérangeât ,  en  un  moment»' 
trente-trois  millions  de  lieues  de  matière 
fubtile ,  quatre  cent  mille  fois. 

Remarquez  encore  que  cette  préten- 
due matière  fubtile  réfifterait  dans  le 
plein  abfolu  ,  autant  que  la  matière  la 
plus  compaâe.  Ainfi  un  rayon  d'une 
étoile  aurait  bien  plus  d'effort  à  Caire, 
que  s'il  avait  à  percer  un  cône  d'or , 
dont  l'axe  ferait  treize  milliafTes  deux 
cent  milliards  de  lieues. 

Il  y  a  plus  ;  l'expérience ,  ce  vrai 
maître  de  Philofophie,  nous  apprend 
que  la  lumière ,  en  venant  d'un  élément 
dans  nn  autre  élément  »  d'un  milieu 
dans  un  autre  milieu ,  n'y  pafle  pas 
toute  entière  ,  comme  nous  le  dirons  : 
pne  grande  partie  eft  réfléchie  ;  l'air  en 
fait  rejaillir  plus  qu'il  n'en  tranfmet  ; 
ainfi  il  ferait  impoffible  qu'il  nous  vînt 
aucune  lumière  des  étoiles  ;  elle  ferait 
toute  abforbée ,  toute  répercutée  ^  avant 


^44*  Philosophie 
qu'un  feul  rayon  pût  feulement  venir 
à  moitié  de  notre  atmofphère.  Et  que 
ferait-ce ,  fi  ce  rayon  avait  encore  tant 
d'autres  atmofphères  à  traverfer  ?  Mais 
dans  les  chapitres  où  nous  expliquerons 
les  principes  de  la  gravitation ,  nous 
verrons  une  foule  d*argumens ,  qui  prou- 
vent que  ce  plein  prétendu  était  un 
roman. 

Arrêtons-nous  ici  un  moment,  pour 
voir  combien  la  vérité  s'établit  lente- 
ijient  chez  les  hommes.  Il  y  a  près  de 
cinquante  ans  que  Rômer  avait  aémon- 
tré  ,  par  les  obfervations  fur  les  éclip- 
fes  des  fateUites  de  Jupiter ,  que  la  lu- 
mière émane  du  foleil  à  la  terre  en  fept 
minutes  &  demie  ou  environ  ;  cepen- 
dant, non-feulement  on  foutîent  encore 
le  contraire  dans  plufieurs  livres  de 
Phyfique  ;  mais  voici  comme  on  parle 
dans  un  recueuil  en  trois  volumes  ,  tiré 
des  obfervations  de  toutes  les  Acadé- 
mies de  l'Europe  ^  imprimé  en  1730, 
page  55*,  volume  L  «  Quelques-uns  ont 
9  prétendu  que  d'un  corps  lumineux, 
»  comme  le  fofeil ,  il  fe  fait  un  écoule- 
»  ment  continuel  d'une  infinité  de  pe- 
»  tites  parties  infenfibles ,  qui  portent 
a»  la  lumière  jufqu  à  nos  yeux  ;  mais 

»  cettci 
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h>  cette  opinion  ,  qui  fe  reflent  encore 
»  un  peu  de  la  vieille  philofôphie ,  n'eft 
»  pas  foutenable  ».  Cette  opinion  eft 
pourtant  démontrée  de  plus  d  une  façon  ; 
&,  loin  de  fe  reflèntir  de  la  vieille  philo- 
fôphie, elle  y  eft  diredement  contraire  ; 
car  quoi  de  plus  contraire  à  des  mots 
vuides  de  fens  ,  que  tant  de  mefurcs, 
de  calculs  &  d'expériences  ? 

Il  s  eft  élevé  d'autres  contradideurs 
qui  ont  attaqué  cette  vérité  de  l'éma- 
nation &  de  la  progreflion  de  la  lu- 
mière 5  avec  les  mêmes  armes  dont  des  . 
[hommes  plus  refpedés  qu'éclairés  ofè- 
rent  autrefois  attaquer  fi  impérieufe- 
ment  &  fi  vainement  le  fentiment  de 
Galilée  fur  le  mouvement  de  la  terre. 

Ceux  qui  combattait  la  raifon  pat 
l'autorité ,  emploient  l'Écriture- fainte  , 
qui  doit  nous^  apprendre  à  bien  vivre  , 

i)our  en  tirer  des  leçons  de  leur  philo- 
bphie.  Pluchea  fait  réellement  de  Moïfe 
un  Phyficien  :  fi  c  eft  fimplicité ,  il  faut 
le  plaindre  :  s'il  croit  avec  cet  artifice 
groflGer  rendre  odieux  ceux  qui  ne  font 
pas  de  fon  fentiment ,  il  faut  le  plain- 
dre davantage. 

Les  ignorans  devraient  fe  fouvenir 
que  ceux  qui  ont  condamné  Galilée  fur 
PA.  de  Newton.  G 
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un   pareil  prétexte ,  ont  couvert  leur 

!>atrie  d'une  honte  que  le  nopi  de  Ga^ 
ilee  feul  peut  effacer.  Il  faut  croire , 
difent-ils ,  que  la  lumière  du  jour  n© 
vient  pas  du  foleil ,  parce  que  ,  félon 
te  Genèfç ,  D|EV  créa  la  lumière  avant 
le  foleil. 

Mais  ces  Meflîeursne  fongentpasqu©,' 
fuivant  la  Genèfe  ,  Dieu  fépara  auffi 
}a  lumière  des  ténèbres  ,  fiç  appela  la 
lumière  jour ,  &  ténèbres  la  nuit ,  Se 
compofa  un  jour  du  foîr  &  du  matin 
•fer. ,  &  tout  cela  avant  quç  de  créer 
îe  foleil.  Il  faudrait  donc  ,  au  comptg 
dç  ces  Phyfîciens,  que  le  foleil  ne  fît 
pas  le  jour ,  &  que  Tabfence  du  foleil 
pe  fît  pas  la  nuin 

Ils  ajoutant  encore  qu<5  Ïîieu  fépara 
les  eaux  de5  eaux*,  &  ils  entendant  par 
cette  féparation  la  mer  &  les  nuages, 
ïrtais  ,  félon  eux ,  il  faudrait  donc  quQ 
ïe$  vapeur^  qui  forment  les  nuages  no 
jfo^nt  pa? ,  commç  elles  Iç  font ,  éle* 
vées  par  le  foleil.  Car,  félon  la  Genèfe  , 
Ife  foleil  ne  fot  créé  qu'après  cette  fé- 
paration  des  eaux  inférieures  &  fupé-.» 
rieures  ;;  or  ils  avouent  que  c'eft  le  foîeîl 
qui  élève  czs  ''.aux  fupeneures^  Les  voilà 
donc  ç»  çomr^dî^ion  avec  eux-mênwfc 


Kîeront-ils  le  mouvement  de  la  terre  j^ . 
parce  que  Jofué  commanda  au  foleil  de 
s'arrêter?  Nieront  ils  le  développement 
des  germes  dans  la  terre ,  parce  qu'il 
eft  dit  que  le  grain  doit  pourrir  avant 
que  de  lever  ?  Il  faut  donc  qu  ils  recon- 
liaifTent  9  avec  tous  les  gens  de  bon 
fens,  que  ce  n*eft  point  des  vérités  de 
phyfique  qu'il  faut  chercher  dans  la 
BîMe ,  &  que  nous  devons  y  appren- 
dre à  devenir  meilleurs  ,  &  non  pa^  à 
connaîue  h  Nature* 


Oîj 
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CHAPITRE    IIL 

CrA  PROPRIÉTÉ  QUE  LA  LUMIERE  A  DR 
SE  RÉFLÉCHIR  ,  n'ÉTAIT  PAS  VERI- 
TABLEMENT CONNUE  ;  ELLE  n'eST 
JPOII^T  RÉFLÉCHIE  PAR  LES  PARTIES 
SOLIDES  DES  CQJ^PS  ,  COMME  ON  J^M 
CROYAIT* 

Jlucun  corps  unu  Lumière  non  réjlécfùc 
par  les  parties  folides.  Expériences  dé- 
cifives.  Comment  &  en  quel  fens  la 
lumière  rejaillit  du  vuide  même^  Com^ 
ment  on  en  fait  Inexpérience.  Conclujîon 
4e  cette  expérience.  Plus  les  pores  font 
petits, plus  la  lumière^pajfe.  Maui/aifes 

•   cbjeSlions  contre  ces  y^éfités. 


.YÀNT^^fu  ce  quç  ceft  que  lalu^ 
fnière ,  d'où  elle  nous  vient ,  comment 
jk  en  quel  tems  elle  arrive  à  nous, 
voyons  fes  propriçtés  &  fes  effets  igno^ 
rés  jufqu  à  nos  jours.  Le  premier  de  fes 
effets  çft  ,  qu  elle  femble  rejaillir  de  la 
furfacg  folide  de  tou?  les  objets  pour 
en  apporter  dans  pos  yçu3^  Içs  images. 
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Tous  les  hommes  ,  tous  les  Philo*- 
fbphes,  &  iQsDef cartes  i,  &les  Malle^ 
branches ,  &  ceux  qui  fe  font  éloignés 
lé  plus  des  penfées  vulgaires;  ont  éga- 
lement cru  qu'en  effet  ce  font  les  fur- 
faces  folides  des  corps  qui  nous  ren- 
voient les  rayons.  Plus  une  furface  eft 
unie  &  foUde ,  plus  elle  feit ,  dit-on  , 
rejaillir  de  lumière  5  plus  un  corps  a  dé 
pores  larges  &  droits ,  plus  il  tranfmet 
de  rayons  à  travers  fa  fubftance.  Ainfi 
le  miroir  poli ,  dont  le  fond  eft  couvert 
d'une  furface  de  vif-argent ,  nous  ren- 
voie tous  les  rayons  ;  ainfî  ce  même 
miroir  fans  vif-argent ,  ayant  des  pores 
droits  &  larges  &  en  grand  nombre  ^ 
laiffe  paffer  une  grande  partie  des  rayons. 
Plus  un  corps  a  de  pores  larges  &  droits, 
plus  il  eft  diaphane  ;  tel  eft  ,  difait-on  , 
le  diamant,  telle  eft  leau  elle-même: 
voilà    les  idées  généralement  reçues  , 
&  que  perfonne  ne  révoquait  en  doute* 
Cependant  toutes  ces  idées  font  entièA 
remeftt  fauffes  ;  tant  ce  qui  eft  vrai- 
femblable  eft  fouvent  ce  qui  eft  le  plus 
éloigné  de  la  vérité»  Les  Philofophes 
fe  font  jetés    en   cela    dans  Terreur', 
de  la  même  manière  que  le   vulgaire 
y  eft  tout  porté ,  quand  il  penfe  que  te 

G  iij     ^ 
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Ibleil  n'eft  pas  plus  grand  .qu'il  lepa-^ 
raît  aux  yeux.  Voici  en  quoi  confinait 
cette  erreur  des  Philofophes, 

Il  n  y  a  aucun  corps  dont  nous  pui^ 
£ons  unir  véritablement  la  furface  : 
cependant  beaucoup  de  furfaces  nous 

faraiiTent  unies  &  dun  poli  parfait, 
ourquoi  voyons-nous  uni  &  égal  ce 
qui  ne  left  pas  ?  La  fuperficie  la  plus 
égale  n'eft  ^  par  rapport  aux  petits 
corps  qui  compofent  la  lumière ,  qu'un 
amas  de  montagnes ,  de  cavités  &  d'in- 
tervalles ,  de  même  que  la  pointe  de 
Faiguille  la  plus  fine  eft  hériflee,  en 
e&t  s  d  eminences  &  d'afpérités  que  le 
microfçope  découvre.  Tous  les  faifceaux 
des  rayons  de  lumière  qui  tomberaient 
fur  ces  inégalités, fe  réfléchiraient  félon 
qu'ils  y  feraient  tombés  ;  donc  étant 
inégalement  tombés ,  ils  ne  fe  réflé- 
chiraient jamaiç  régiilièrement  ;  donc 
on  ne  pourrait  jamais  fe  voir  dans  une 
glace.  De  plus  ,  le  verre  a  probable- 
ment mille  fois  plus  de  pores  que  de 
matière  :  cependant  chaque  point  de  la 
furface  renvoie  des  rayons  ,  donc  ils 
ne  font  point  renvoyés  par  le  verre. 

La  lumière ,  qui  nous  apporte  notre 
image  de  deflus  un  miroir ,  ne  vient 


i3onc  point  certainement  des  parties 
<foli(les  de  la  ûiperficie  de  ce  mitoir-; 
elle  ne  vient  point  non  plus  des  parties 
folides  de  mercure  &  aétain  étendues 
derrière  cette  glace/  Ces  parties  ne  font 

J)as  plus  planes  ,  pas  plus  unies  que 
a  glace  même.  Les  parties  folides  de 
Tétain  &  du  mercure  font  incompara- 
blement plus  grandes ,  plus  larges  que 
les  parties  folides  conftituantes  de  la 
lumière  ;  donc  fi  les  petites  particules 
de  lumière  tombent  fur  ces  groflès  par- 
ties de  mercure ,  elles  s'éparpilleront 
de  tous  côtés  comme  des  grains  de 
plomb  tombans  fur  des  plâtras.  Quel 
pouvoir  inconnu  fait  donc  rejaillir  vers 
nous  la  lumière  régulièrement  ?  Il  pa^ 
raît  déjà  que  ce  ne  (ont  pas  les  corps 
qui  nous  la  renvoient  ainfi.  Ce  qui  fem^ 
blait  le  plus  connu  ^  le  plus  incontef^ 
table  cheSEles  hommes ,  devient  un  niyt 
tère  plus  grand  que  ne  Tétait  autrefol» 
la  peianteur  de  Tair.  Examinons  ce. pro- 
blême de  la  Nature  ;  notre  étonnemant 
redoublera.  On  ne  peut  s'inftruirc  ici 
qu*avec  furprife» 

£xpofez  dans  une  chambre  obfcure 
ce  cryûal  A  B  Ufigun  2.  )  aux  rky oqs 

Giv^ 
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du  foleil ,  de  façon  que  les  traits  de 
lumière  9  parvenus  à  Ùl  fiiperficie  fi^ 


I  ^2. 


faffent  un  angle  de  plus  de  quarante 
dégrés  avec  la  perpendicule  P.  La  plu-  ' 
part  de  ces  rayons  alorsi  ne  pénètrent 
plus  dans  Tair  ;  ils.  rentrent  tous  dans 
ce  cryftal  à  Tinftant  même  qu'ils  en 
fortent  ;  Us  reviennent ,  comme  vous 
voyez  ,  en  faifant  une  courbure  in- 
fènfible. 

Certainement  ce  n  eft  pas  la  furface 
folide  de  l'air  qui  les  a  repouflTés  dans 
ce  verre  ;  plufieurs  de  ces  rayons  en- 
traient dans  1  air  auparavant ,  quand  il$ 
tombaient  moins  obliquement  ;  pour- 
quoi doflc,  aune  obliquité  de  quarante 
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degrés  dix-neuf  minutes  ,  la  plus  grandç 
partie  de   ces   rayons  ny  paflè-t-elle 
plus  ?  Trouvent-ils ,  à  ce  degré,  plus  de 
reliltance ,    plus  de  matière  dans  cet 
air ,  qu'ils  n  en  trouvent  dans  ce  cryftal 
qu'ils  avaient  pénétré  ?  Trouvent-ils 
plus  de  parties  lolides  dans  l'air ,  à  quar- 
rante  dégrés  &  un  tiers  qu'à  quarante? 
Xair  eft  à-peu-près  deux  mille  quatrei- 
cents  fois  plus  rarej  moins  pefant,  moins 
fohde  ,  que  le  cryftal  ;  donc  ces  rayons 
devaient  pafler   dans  l'air  avec  deux 
mille  quatre-cents  fois  plus  de  facilité , 
qu'ils  n'ont  pénétré  l'épaifTeur  du  cryfl* 
tal.  Cependant  ,  malgré  cette  prodi- 
gieufe  apparence  de  facilité  ,  ils  font 
reçoufles  ;  ils  le  font  donc  par  une  force 
qui  eft  ici  deux  mille  quatre-cents  fois 
plus  puiflTante  que  l'air  ;  ils  ne  font  donc 
point  repouflës  par  J'air  ;  les  rayons, 
encore  une   fois ,  ne  font  donc  point 
réfléchis  à  nos  yeux  par  les  parties  fo- 
lidesdes  corps.  La  lumière  rejaillit  fi  peu 
de  defliis  les  parties  folîdes  des  corps 
quec'eft  en  effet  du  vuide  qu  elle  rejaillk 
quelquefois  ;  ce  fait  mérite  une  grande 
attention. 

Vous  Vv^nez  de  voir  que  la  lumièra; 
tombant   à  un  angle  de  quarante  d^ 

Gy 
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grés  dix-neuf  minutes  fur  du  cryftàl  ; 
Tejaillit  prefque  toute  entière  dedeilus 
l'air  qu  elle  rencontre  à  ta  furface  ulté* 
rieure  de  ce  cryftal  ;  que  fi  la  lumière 
•y  tombe  à  un  angle  moindre  dun^ 
rleule  minute  ,  il  en  paflè  encore  moins 
-hors  de  cette  furface  dans  Tair. 
'  Newton  a  afluré  que,  fi  Fon trouvait 
le  fecret  d'ôter  l'air  de  deffous  ce  mor- 
;ceau  de  cryflal,  alors  il  ne  paierait 
phïs  de  rayons ,  &  que  toute  la  lumière 
.ie  réfléchirait.  J'en  ai  fait  Texpérience  ; 
je  fisenchâffer  un  excellent  prifme  dans 
le  milieu  d^une  platine  de  cuivre  ;  fap^ 
pliquai  cette  platine  au  haut  d  un  ré- 
cipient ouvert  5  pofé  fur  la  machine 
pneumatique  :  je  fis  porter  la  machine 
dans  machambfe  obfcure.  Là^recevant 
la  lumière  par  un  trou  fur  le  prifme, 
,&  la  failknt  tomber  à  l'angle  requis , 
:je  pompai  l'air  très-longtems  ;  ceux  qui 
ctaientpréfens  virent  qu'à  mefure  qu'on 
ponipait  l'aif  ,  il  paflait  moins  de  lu^ 
mière  dans  le  récipient ,  &  qu'enfin  H 
n'en  pafla  prefque  plus  du  tout.  C'était 
im  fpedacle  très-  agréable  de  voir  cette 
lumière  fe  réfléchir,  par  le  prifme, 
toute  entière,  au  plancher. 
L'expéii^nçe  démontre  donc  que  1% 
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dtdnlère /eo  œ  cas  ^  rejaillit  du  vuide;; 
mais  on  fait  bien  que  ce  vuide  ne  peut 
avoir  d'aétion.  Que  peut-on  dpnc  con- 
clure de  cette  expérience  ?  Deux  cho- 
fes  très  palpables  ;.  la  première  j  que 
Ja  furËdice  des  folides  ne  renvoie  pas  la 
lumière  ;  la  féconde  ^  qu'il  y  a  dans  le$ 
corps  folides  un  pouvoir  inconnu  qui 
agit  fur  la  lumière  ;'  &  c*eft  cette  fé- 
conde propriété  que  nous  examinerons 
à  fa  place. 

Il  ne  s'agit  que  4e  prouver  ici  que  la 
lumière  ne  nous  ^  point  réfléchie  par 
les  parties  folides.  Voici  encore  une 
preuve  de  cette  vérité.  Tout  corps 
opaque  réduit  en  lame  mince,  laiUe 
pafTer  à  travers  fa  fubflance  des  rayons 
aune  certaine  efpèce  ,  &  réfléchit  les 
autres  rayons  ;  or,  fî  la  lumière  était 
renvoyée  par  les  corps  ,  tous  les  rayons 
xiui  tombent  également  fur  ces  lames  p 
feraient  réôéclus^  fur  ces  lames.  Enfin 
nous  ^verrons  que  jamais  fi  étonnant 
paradoxe  n  a  été  prouvé  en  plus  de 
manières.  Commençons  donc- par  nous 
funiliarifer  avec  ces  vérités. 

I.  Cette  lumière ,  qu  on  croit  réflé- 
chie p^  la  furfi^cefollde des  corps  rg^ 
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jaillit  en  effet  fam  avoir  touché  à  cçttU 
furface.  * 

lï.  La  lumière  n*eft  point  renvoyée 
de  derrière  un  miroir  par  la  furface 
folîde  du  vif-argent  ;  mais  elle  eft  ren-* 
voyée  du  feîn  des  pores  du  miroir  ^ 
&  des  pores  du  vif-argent  même. 
'  111^  Il  ne  faut  point,  comme  on  Ta 
penfé  jufqu*à  préfent ,  que  les  pores  de 
ce  vif-argent  ibient  très-petits  pour  ré- 
fléchir la  lumière  ;  au  contraire ,  il  faut 
qu'ils  foient  larges. 

Ce  fera  encore  un  nouveau  fujet  de 
furprife  pour  ceux  qui  n'ont  pas  étudié 
cette  philofophie  j  d'entendre  dire  que 
le  fecret  de  rendre  un  corps  opaque, 
eft  fouvent  d'élargir  fes  pores ,  &  que 
le  moyen  de  le  rendre  tranfparent  eft 
de  les  étrécir.  L'ordre  de  la  Nature 
paraîtra  -tout  changé  en  apparence  :  ce 
qui  femblait  devoir  faire  l'opacité  ,  eft 
précifément  ce  qui  opérera  la  tranfpa- 
rence  >  &  ce  qui  paraiffait  rendre  les 
corps  tranfparens ,  fera  ce  qui  les  ren- 
dra opaques.   Cependant  rien  n'eft  fî 
vrai  5  &  -rexpériehce  la  plus  groffière 
le  démontre.  Un  papier  fec,  dont  les 
spores  font  très  larges  .^  eft  chaque  }nul 
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tayoïi  de  lumière  ne  le  traverfe  :  être- 
ciflèz  ces  pores  en  Timbibant  ou  d  eau 
ou  d'huile  ,  il  devient  tranfparent  ;Ia 
même  chofe  arrive  au  linge ,  au  feh 

Il  eft  bon  d'apprendre  au  public 
qu'un  homme  qui  a  écrit  depuis  peu 
contre  ces  vérités  ,  avec  beaucoup  plus 
de  hauteur  &  de  mépris  que  de  con- 
naiflance ,  a  voulu  railler  Newton  fuc 
ces  découvertes.  Si  le  fecret ,  dit-il  ^ 
de  rendre  un  corps  tranfparent ,  eft  £i* 
trecir  fes  pores '^  il  faudra  donc  rendre 
les  fenêtres  plus  petites  pour  avoir  plus 
de  jour  dans  fa  chambre ,  &c.  Je  ré- 
ponds quil  eft  bien  indécent  de  faire 
le'  plaifant ,  quand  on  prétend  parler  en 
Philofophe  ;  &  que  de  tourner  ATcu^ro/i 
en  ridicule  eft  une  entreprife  trop  forte» 
je  réponds  fur-tout ,  que  ce  très-mau- 
vais plaifant  devait  fonger  qu'il  eft  vrai 
que  de  larges  ouvertures,  dont  le  joue 
ferait  intercepté  ,  ne  rendraient  pas  de 
lumière  ,  &  qu'un  corps  mince ,  percé 
d*une  infinité  de  petits  trous,  expofés 
au  foleîl ,  nous  éclaire  beaucoup.  Le 
papier  huilé  ,  le  linge  mouillé  ,  par 
exemple ,  font  des  corps  minces  ,  dont 
l'huile  ou  l'eau  ont  rétréci  k  reéèifié 
les  pores  ^  &  la  lumière  pafFe  au  travers 
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de  ces  pores  rendus  plus  droits  ;  mal* 
elle  ne  pafTera  point  à  travers  les  plus 
grands  cribles  qui  fe  croiféront  &  qui 
intercepteront  les  rayons.  Il  faudrait  ji 
avant  que  de  prendre  le  ton  railleur  , 
être  bien  fur  qu  on  a  raifon. 
:  Les  mauvais  raifonnemens  &  les  niàu- 
vaifes  plaifanteries  qu'on  afaitesenFran^ 
ce  contre  les  admirables  découviertes 
de  Newton^  feraient  la  honte  de  la  Na- 
tion, fi  ceux  qui  les  ont  faites ,  n  étaient 
pas  l'opprobre  de  la  Philofophie. 

Revenons  &  réfumons  ,  qu'il  y  a 
donc  des  principes  ignorés  qui  opè- 
rent ces  merveilles ,  qui  font  rejaillir  la 
hunière  avant  qu  elle  ait  touché  une 
furface  ,  qui  la  renvoient  des  pores  du 
corps  tranfparent ,  qui  la  ramènent  du 
milieu  même  du  vuide.  Nous  fommes 
invinciblement  obligés  d'admettre  ces 
bits,  quelle  qu'en  puiiTe  être  la  caufe» 


Sa 
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,     CHAPITRE    IV., 

Des  miroirs,  des  télescopes:  des 
raisons  que  les  mathématiques 
donnent  des  mysteres  de  la' 
vision  ;  que  ces  raisons  ne  sonlj 

POINT  SUFFISANTES, 

Miroir  plan.  Miroir  convexe.  Miroir  con* 
cave.  Explications  géométriques  de  la 
vijion.  Nul  rapport  immédiat  entre 
les  règles  d^ optique  &*  nos  fenfations. 
Exemple  en  preuve. 


L 


Es  rayons  qu'une  puiffance  jufqu'a 
nos  jours  inconnue  fait  rejaillir  à  nos 
yeux  de  deflus  la  furface  d*un  miroir, 
fans  toucher  à  cette  furface  ,  &  des 
pores  de  ce  miroir ,.  fans  toucher  aux 
parties  folides  ;  ces  rayons  ,  dis-je ,  re- 
tournent à  vos  yeux  dans  le  même 
fens  qu  ils  font  arrivés  à  ce  miroir.  Si 
c*eft  votre  vifage  que  vous  regardez, 
les  rayons  partis  de  votre  vifage  paral- 
lèlement &  en  perpendiculaire  fur  le 
miroir ,  y  retournent  de  même  q[u  une . 
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balle  qui  rebondit  perpendiculairement 
fur  le  plancher. 

Si   vous  regardez    dans  ce  mîroîir 
^^>  (j%«  50  un  objet  qui  eft  à  côté 


de  vous,  comme  A,  il  arrive  aux  rayon» 
partis  de  cet  objet  la  même  chofe  qu*à 
une  ba'^e  qui  rebondirait  en  B ,  où  eft 
votre  œil.  C'eft  ce  qu'on  appelle langle 
d'incidence,  égal  à  Tanglede  réflexion. 
La  ligne  A  C ,  eft  la  ligne  d'incidence  ; 
la  ligne  C  B ,  eft  la  ligne  de  réflexion. 
On  (kit  aflez ,  &  le  feul  énoncé  dé- 
montre que  ces  lignes  forment^des  an- 
glej  égaux ,  fur  la  furface  de  la  glace  ; 
maintenant  pourquoi  ne  yois-^e  l'objet 
lii  en  A  j^  où  U  eft  9  ni  d'an»  G  ^  doiit 


D  n  Ne  w  t on.       i6%^ 

viennent  à  mes  yeux  les  rayons ,  mais 
en  D' ,  derrière  le  miroir  même. 

La  géométrie  vous  dira ,  (figure  4.)  : 
C*efl:  que  Tangle  d'incidence  eft  égal  à 
Tangle  de  réflexion  ;  c*eft  que  votre 
CBÎI  en  B  ,  rapporte  l'objet  en  D  ;  c'eft 
que  les  objets  ne  peuvent  agir  fur  vous 
quen  ligne  droite,  &  que  la  ligne  droite 
continuée  dans  votre  oeil  B  ,  jufques 
derrière  le  miroir  en  D ,  eft  auflî  lon- 
gue que  la  ligne  A  C ,  &  la  ligne  C  B  ^' 
prifes  enfemble.  Enfin,  elle  vous  dira 
encore  :  Vous  ne  voyez  jamais  les  ob-  ^ 
jets  que  du  point  où  les  rayons  com- 
mencent à  diverger.  Soit  ce  miroir  m  U 


Les  faîfceaux  des  rayons ,  qui  partent 
de  chaque  point  de  l'objet  A ,  cona- 
mencent  à  diverger  dès  l'inftant  qu'ils 
partent  de  l'objet  j  ils  arrivent  fur  la  fujcn 
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fece  du  miroir;  là,  chacun  de  ces  raybm 
tpmbe,  s*écârte  &  fe  réfléchit  vers  rœif. 
Cet  œil  les  rapporte  aux  points  D  D, 
au  bout  des  lignes  droites ,  où  ces 
mêmes  rayons  fe  rencontreraient  ;  maii 
en  fe  rencontrant  aux  points  D  D ,  cei 
Tayons  feraient  la  même  chofe  qu'aux 
points  A  A  :  ib  commenceraient  à  di- 
verger ;  donc  vous  voyez  l'objet  AA 
aux  points  DD* 

Ces  angles  &  ces  lignes  fervent ,  fans 
doute ,  à  vous  donner  une  intelligence 
de  cet  artifice  de  la  Nature  ;  m^is  il  s'en 
faut  beaucoup  qu'elles  puifTent  vous  ap- 
prendre la  raifon  phyfique  efficiente , 
pourquoi  votre  ame  rapporte ,  fans  hé- 
Cter ,  l'objet  au-delà  du  miroir  à  la 
même  diftance  qu'il  eft  au-deçà.  Ces  li- 
gnes vous  repréfentent  ce  qui  arrive  : 
mais  elles,  ne  vous  apprennent  point 
pourquoi  cela  arrive. 

Si  vous  voulez^  favoir  comment  ua 
miroir  convexe  diminue,  les  objets,  & 
comment  un  miroir  concave  les  aug- 
mente ,  ces  lignes  d'incidence  &  de 
réflexion  vous  en  rendront  la  mêm^ 
raifon. 
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On  vous  dit  :  Ce  cône  de  myonJ^ui 
diverge  des  points  A  A,  ifigurt  $.)(€ 
jfjui  tombe  fur  ce  miroir  convexe  »  y  fatc 


des  angles  d^ncîihnce  égaux  aux  an*^ 
gles  de  réflexion ,  dont  les  lignes  vont 
dans  votre  oeil.  Or  ,  ces  angles  font 
plus  petits  que  s'ils  étaientttombés  fur 
une  furface  plane  ;  donc  s*ils  font  fup- 
pofés  pafler  en  B  ,  ils  y  convergeront 
bien  plutôt  ;  donc  Tobjet  qui  ferait  en 
B  B  ,  ferait  plus  petit.  Or  votre  œil 
rapporte  Tobjet  en  B  B  ,  au  point  d'où 
les  rayons  commenceraient  à  diverr- 
ger;  donc  l'objet  doit  vous  paraître 
plus  petit ,  comme  il  l'eft  en  effet  dans 
cette  figure.  Par  la  même  raifon  qu'il 
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paraît  plus  petit,  il  vous  paraît -plus 
près,  puilquen  effet  les  points  où  abou- 
tiraient les  rayons  B  B ,  font  plus  près 
du  miroir  que  ne  le  font  les  rayons  À  À. 
Par  la  raifon  des  contraires,  vous 
devez  voir  les  objets  plus  grands  &  plus 
éloignés  dans  un  miroir  concave ,  en 
plaçant  Tobjet  aflèz  près  du  miroir,  (fig. 
6.  )  Car  les  cônes  des  rayons  A  A  ve- 
nant à  diverger  fur  le  miroir  aux  points 
où  ces  rayons  tombent ,  s'ils  fe  réflé- 
chiffaîent  à  travers  ce  miroir ,  ils  ne  fe 
réuniraient  qu*en  B  B  ;  donc  c^eft  en 
BB  que  vous  les  voyez.  Or  BB  eft 
plus  grand  &  plus  éloigné  du  miroir  que 
n'eft  A  A,  donc  vous  verrez  Tobjçt 
plus  grand  &  plus  loin. 
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Voilà,  en  général ,  ce  qui  fe  paflè 
iàans  les  rayons  réfléchis  à  vos  yeux  ; 
&  ce'  feul  principe ,  que  Tangle  d'inci- 
dence eft  toujours  égal  à  langle  de  ré- 
flexion ,  eft  le  premier  fondement  de 
tous  Içs  myftères  de  la  çatoptrique. 

Maintenant  il  s'agit  de  favoir  com-^ 
ment  les  lunettes  augmentant  ces  gran-^ 
deur3  ,  &c  rapprochent  ce?  diftances  5 
enfin ,  pourquoi,  les  objets  fe  peignant 
renverlés  dans  vos  yeux,  vous  le?  voyez 
cependant  comme  ils  font^ 

A  l'égard  des  grandeurs  &  des  dif» 
tances ,  voici  ce  que  les  mathématiques 
vous  en  apprendront»  Plus  un  objet  fera 
dans  votre  œil  un  grand  angle,  plus  l'ob- 
jet vous  paraîtra  grand  :  rien  n'eft  plus 
fimple. 

<  Cçtte  ligne  H  K ,  que  vous  vovez 
0  cent  pas  ,   trace   un   angle    dan» 
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Fctil  A,  {figurty^)  A  deux  cents  pas,' 


Sffig'S 


cHe  trace  un  angle  moitîé  plus  petit 
dans  l'œil  B ,  (  Jigure  S.  ).  Or  l'angle 
qui  fe  forme  dans  votre  rétine ,  &  dont 
votre  rétine  eft  la  bafe,  eft  comme  l'an- 
gle dont  l'objet  eft  la  bafe.  Ce  font  des 
angles  oppofés  au  fommet  :  donc  par  les 
premières  notions  des  élémens  de  la 
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iréométrie  ,  ils  font  égaux  ;  donc,  fî 
l'angle  formé  dans  Foeil  A  eft  double 
de  Tangle  formé  dans  Toeil  B,  cet 
objet  doit  paraître  une  fois  plus  grand 
àrœilAqu^àrœUB. 

Maintenant  pour  que  Vcdl  ^  étant 
en  B  9  voye  l'objet  auffi  erand  que  le 
voit  Tœil  en  A ,  il  faut  raire  en  forte 
que  cet  œil  B  reçoive  un  angle  auâi 
grand  que  celui  de  l'œil  A  ,  qui  eft 
une  fois  plus  près.  Les  verres  d'un  té- 
lefcope  feront  cet  effet ,  (figure  p,  )  Ne 
mettons  ici  qu  un  feul  verre  pour  plus 
de  facilité  ,  &  faifons  abflraâion  des 
autres  effets  de  plufîeurs  verres,  Uob- 
jet  H  K  envoie,  fes  rayons  à  ce  verre. 
Ils  fe  réunifient  à  quelque  dif)^ancé  du 
verre.  Concevons  un  verre  taillé  de 
forte  que  (es  rayons  fe  croifent  pour  al- 
ler former ,  dans  Tceil  en  C ,  un  an- 
gle aufli  grand  que  celui  de  l'œil  en  A^ 
alors  l'œU ,  nous  dit-on ,  juge  par  cet 
angle.  Il  voit  donc  alors  l'objet  de  la 
même  grandeur  que  le  voit.Pœil  en  A» 
Mais  en  A  »  il  le  voit  à  cent  pas  de 
diftance  :  donc  en  C^  recevant  Iç  même 
angle  ,  il  le  verra  encore  à  cent  pas  de 
^ifiancev  Tout  IWet  des  verrez  4#  Iu« 
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nettes  multipliées  ^  &  des  mîcrofcopes; 
&  des  télefcopes  divers ,  qui  aggran- 
diflent  les  objets  3  confîfle  donc  à  faire 
voir  les  chofes  fous  un  plus  grand  angle. 
L*objet  A B ,  {figure  10.  )  eft  vu,  pac 
le  moyen  de  ce  verre  ,  fous  l'angle 
DCD,  qui  eft  bien  plus  grand  que 
fangle  ACJ8* 


Vous  demandez  encore  aux  i-ègles 
d'optique  ,  pourquoi  vous  voyez  les 
objets  dans  leur  fituation  ,   quoiqu'ils 
fe  peignent  renverfés  fur  notre  rétine?, 
Le  rayon  qui  part  de  la  tête  de  cet 

homme 
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îiomme  A,  {figure  1 1.) ,  vient  au  point 
inférieur  de  votre  rétine ,  A  ;  fes  pieds 
B  font  vus  par  les  rayons  BB,  au  point 
fopérieur  de  votre  rétine,  B.  Ainfi  cet 
homme  eft  peint  réellement  la  tête  en 
bas  &  les  pieds  en  haut  au  fond  de  vos 
yeux.  Pourquoi  donc  ne  -voyez-vous 
pas  cet  homme  renverfé  ,  mais  droit  & 
tel  qùil  eft? 


Pour  réfoudre  cette  r^ueftion ,  on  fe 
fert  de  la  comparaifon  de  Taveugle  qui 
tient  des  bâtons  croîÊs  avec  lefquels 
il  devine  trçs-bien  la  pofition  des  ob- 
jets* Car  le  point  qui  eft  à, gauche  jf 
étant  fenti  par  la  main  droite  ,  à  Taide 
du  bâton 9  il  le  juge  auffî-tôt  à  gauche; 


!i70    Philos 0?  H  iB 

Se  le  point  que  fa  main  gauche  a  fentî 
par  l'entremife  de  Tautre  bâton^  il  le 
juge  à  droite  fans  fe  tromper.  Tous 
les  Maîtres  d'optique  nous  aifent  donc 
que  la  partie  inférieure  de  iœil  rap- 
porte tout  d  un  coup  fa  fenfation  à  la 
partie  fupérieure  de  Tobjet ,  &  que  la 
partie  fupérieure  de  la  rétine  rapporte 
auiH  naturellement  la  fenfation  à  la  par^ 
tie  inférieure  ;  aînfi  on  voit  l'objet  dans 
,  fa  fituation  véritable. 

Mais  quand  vous  aurez  connu  par- 
faitement tous  ces  angles ,  Se  toutes  ces 
lignes  mathématiques  par  lefquelles  on 
fuit  le  chemin  de  la  lumière  jufquau 
fond  de  Tceil,  necroyez  pas,  pour  cela  , 
favoir  comment  vous  appercevez  les 
grandeurs  ,  les  diftances  ,  les  fitua-; 
tions  des  chofes.  Les  proportions  géo- 
métriques de  ces  angles  &-de  ces 
lignes  font  juftes  ,  il  eft  vrai  ;  mais 
il  n'y  a  pas  plus  de  rapport  entr'elles  & 
nos  îenfations,  qu^entre  le  fon  que  nous 
entendons,  &  la  grandeur,  la  dîftance, 
la  fituation  de  la  chofe  entendue.  Par 
le  fon,  mon  oreille  eft  frappée;  j en- 
tends des  tons  &  rien  de  plus.  Par  la 
vue ,  mon  œil  eft  ébranlé  ;  je  voî^  des 
couleurs,  &  riçn  de  plus,  Non-feule- 
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ment  les  proportions  de  ces  angles ,  & 
de  ces  lignes  ,  ne  peuvent ,  en  aucune 
manière ,  être  la  caufe  immédiate  du 
jugement  que  je  forme  des  objets; mais, 
en  pluCeurs  cas,  ces  proportions  ne  s'ac- 
.  cordent  point  du  tout  avec  la  façoa 
dont  nous  voyons  les  objets.  Par  exem- 
ple ,  un  homme  vu  à  quatre  pas  9  &  à 
nuit  pas  ,  eft  vu  de  même  grandeur. 
Cependant  l'image  de  cet  homme  ,  à 
quatre  pas ,  eft ,  à  très-peu  de  chofe 
près,  double  dans  votre  œil,  de  celle 
qu'il  y  trace  à  huit  pas.  Les  angles  font 
dîlïerens ,  &  vous  voyez  l'objet  toujours 
également  grand  ;  donc  il  eft  évident, 
par  ce  feul  exemple ,  choifi  entre  plu- 
(leurs ,  que  ces  angles  &  ces  lignes  ne 
font  point  du  tout  la  caufe  immédiate 
de  la  manière  dont  nous  voyons. 

Avant  donc  que  de  continuer  les  re- 
cherches que  nous  avons  commencées, 
fur  la  lumière  &  fur  les  loix  mécha- 
niques'de  la  Nature,  vous  m'ordonnez 
de  dire  ici  comment  les  idées  des  dis- 
tances, des  grandeurs,  des  (ituations 
des  objets,  font  reçues  dans  notre  ame* 
Cet  examen  nous  fournira  quelque 
chofe  de  nouveau  &  de  vrai  ;  c'eft  la 
feule  excufe  d'un  livret 

Hij 
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CHAPITRE     V. 

Comment  nous  connoissons  les, 

distances,  les  grandeurs ,  les 

figures,  les  situations. 

te;  angles  ni  les  lignes  optiques  ne  peuvent 
nous  faire  œnnaitre  Us  diftances.  Exem- 
ple en  preuve^  Ces  lignes  optiques  ne 
font  connaître  ni  Us  grandeurs ,  ni  les 
figures .  Exemple  m  preuve^  Preuve  par 
Inexpérience  de  V aveugle  né^  guéri  par 
Ch^felden.  Comment  nous  connaijfons 
lejf  dijlances  6*  les  grandeurs.  Exemple^ 
Nous  apprenons  à  voir  comme  à  lire. 
Lavue ne pçut faire  connaître  V étendue^ 

C-/Ommençons  par  la  diftance.  Il  eft 
clair  qu  elle  ne  peut  être  apperçue  im- 
médiatement par  elle-même  ;  car  la  dif^ 
tance  n  eft  qu'une  ligne  de  l'objet  à  nous. 
Cette  ligne  fe  termine  à  un  point  ;  nous 
ne  Tentons  donc  que  ce  point  ;  & ,  foit 
que  l'objet  exifte  à  mille  lieues,  ou  qu'il 
fpit  à  un  pied ,  ce  point  eft  toujours  le 
même.  Nous  n'avons  donc  aucun  moyen 
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immédiat  pour  âppercevoir  tout  d*un 
coup  la  diitance ,  comme  nous  en  avons 
pour  fentir,  par  Tattouchement ,  fi  un 
corps  eft  dur  ou  mou  ;  par  le  goût,  s'il 
eft  doux  ou  amer  ;  par  Touïe  ^  fi  de 
deux  fons  lun  eft  grave  &  l'autre  aigu. 
Car ,  qu  on  y  prenne  bien  garde ,  les 
parties  d!un  corps  qui  cèdent  à  mon 
doigt ,  font  la  plus  prochaine  caufe 
de  ma  fenfatîpn  de  molleffe  ;  &  les  vi- 
brations de  lair ,  excitées  par  le  corps 
fonore ,  font  la  plus  prochaine  caufe 
de  ma  fenfation  du  fon.  Or,  fi  je  ne  puis 
avoir  ainfi  immédiatement  une  idée  de 
diftance ,  il  faut  donc  que  je  connaifle 
cette  diftance  par  le  moyen  d'une  autre 
idée  intermédiaire;  mais  il  faut  au  moins 
que  j  apperçoive  cette  idée  intermé- 
diaire ;  car  une  idée  que  je  n  aurai  point 
ne  fervira  certainement  pas  à  m*en  faire 
avoir  une  autre.  On  dit ,  qu'une  telle 
maifon  eft  à  un  mille  d'une  telle  rivière; 
mais  fi  je  ne  fais  pas  où  eft  cette  rivièi:e> 
je  ne  fais  certaipement  pas  où  eft  cette 
maifon.  Un  corps  cède  aifément  à  Tim- 
preflion  de  ma  main  ;  je  conclus  im- 
médiatement fa  moUefle.  Un  autre  ré- 
iifte  ;  je  fens  immédiatement  fa  dureté* 
Jl  faudrait  donc  que  je  fentiflè  les  an- 
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gles  formés  dans  mon  œï,  pour  eti 
conclure  immédiatement  les  diflances 
des  objets.  Mais  la  plupart  des  hommes 
ne  favent  pas  même  u  ces  angles  exis- 
tent ;  donc  il  eft  évident  que  ces  an- 
gles ne  peuvent  être  la  caufe  immé- 
diate de  ce  que  vous  connaiflêz  les 
diftances,  / 

Celui  qui ,  pour  la  première  fois 
de  fa  vie ,  entendrait  le  bruit  du  ca- 
non ,  ou  le  fon  d  un  concert ,  ne  pour^ 
xait  juger  fi  on  tire  ce  canon ,  ou  fi 
on  exécute  ce  concert  à  une  lieue ,  ou 
â  trente  pas.  Il  n*y  a  que  Texpériehce 
qui  puifle  Taccoutumer  à  juger  de  la 
diftance  qui  eft  entre  lui  &  lendroit 
tf  où  part  ce  bruit*  Les  vibrations  ^  l^ 
ondulations  deTair  portent  un  fonàfes 
oreilles ,  ou  plutôt  a  fon  ame  ;  mais  ce 
bruit  n'avertit  pas  plus  fon  ame  de 
Fendroit  où  le  bruit  commence  ,  qu*il 
ne  lui  apprend  la  forme  du  canon  ou 
des  inftrumens  de  mufique.  Ceft  la 
même  chofe  précifémsnt  par  rapport 
aux  rayons  de  lumière  qui  partent  d  un 
objet  ;  ils  ne  nous  apprennent  point  du 
tout  où  eft  cet  objet. 

Ils  ne  nous  font  pas  connaître  davan- 
tage les  grandeurs ,  ni  même  les  fi^  ' 


gures.  Je  vois  de  loin  une  petite  tour 
ronde.  J'avance  5  fapperçois  &  je  tou- 
che un  grand  bâtiment  quadrangulaire. 
Certainement  ce  qilt  je  vois  &  ce  que 
7e  touche ,  n  eft  pas  ce  que  je  voyais. 
Ce  petit  objet  rond ,  qui  était  dans 
mes  yeux ,"  n  eft  point  ce  grand  bâti- 
ment quarré.  Autre  chofe  eft  donc  , 
par  rapport  à  nous ,  Tobjet  mefurable  & 
tangible  ,  autre  chofe  eft  l'objet  vifible. 
J'entends  de  ma  chambre  le  bruit  d'un 
carroffe  :  j'ouvre  la  fenêtre,  &  je  le  vois  ; 
je  defcends  &  j'entre  dedans.  Or  ce  cars 
rode  que  f  ai  entendu ,  ce  carroflè  que 
f  aï  vu ,  ce  carroflè  que  j'ai  touché,  font 
trois  ^objets  abfôlument  divers  de  trois 
de  mes  fens ,  qui  n'ont  aucun  rapport 
immédiat  les  uns  avec  les  autres 

Il  y  a  bien  plus  :  il  eft  démontré  ; 
comme  je  l'ai  dit ,  qu'il  fe  forme  dans 
mon  œil  un  angle  une  fois  plils  grand  , 
à  très-peu  de  chofe  près  ,  quand  je  vois 
un  homme  à  quatre  pieds  de  moi ,  que 
quand  je  vois  le  même- homme  à  huit 
pieds  de  moi.  Cependant  je  vois  tou- 
jours cet  homme  de  la  même  grandeur. 
Comment  mon  fentiment  contredit-il 
ainfi  le  méchanifme  de  mes  organes  ? 
L'objet  eft  réellement  une   fois  plus 
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petit  dansmes  yeux  ,  &  je  le  vois  une 
lois  plus  grand.  Ceft  en  vain,  qu  on 
veut  expliquer  ce  myftère  par  le  che- 
min 3,  ou  par  la  foipie  que  prend  le  cryC- 
tallin  dans  nos  yeux.  Quelque  fuppo^ 
fîtion  que  Ton  fafle ,  Tangle  fous  le- 
quel je  vois  un  homme  à  quatre  pieds 
de  moi ,  eft  toujours  double  de  Tangle 
fous  lequel  je  le  vois  à  huit  pieds  ;  & 
la  géométrie  ne  réfoudra  jamais  ce  pro- 
blème. Laphyfique  y  eft  également  im- 
puiflànte*  ;  car  vous  avez  beau  fuppofer 
que  l'œil  prend  une  nouvelle  confor- 
mation ,  que  le  cryftallin  s'avance  ,  que 
l'angle  s'aggrandit^  tout  cela  s'opérera 
également  pour  l'objet  qui  eft  a  huit 
pas ,  &  pour  l'objet  qui  eft  à  quatre* 
La  proportion  fera  toujours  la  même  ; 
fi  vous  voyez  l'objet  à  huit  pas,  fous 
un  angle  de  moitié  plus  grand  ,  vous, 
voyez  auflS  l'objet  à  quatre  pas ,  fous 
un  angle  de  moitié  plus  grand  ou  en- 
viron. Donc ,  ni  la  géométrie  ,  ni  la 
phyfîque  ,  ne  peuvent  expliquer  cette 
difficulté. 

Ces  lignes  &  ces  angles  géométriques 
ne  font  pas  plus  réellement  la  caufe  de 
ce  que  nous  voyons  les  objets  à  leur 
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-.^lâce ,  que  de  ce  que  nous  les  voyons 
de  telle  grandeur,  &  à  telle  diftance. 
L*ame  ne  confidère  pas  fi  telle  partie 
va  fe  peîcdre  au  bas  de  l'œil  ;  elle  ne 
►  rapporte  rien  à  des  lignes  qu^elle  ne 
voit  point.  L'œil  fe  baiilè  feulement 
pour  voir  ce  qui  eft  près  de  la  terre ,' 
&  fe  relève  pour  voir  ce  qui  eft  au- 
deflus  de  la  terre.  Tout  cela  ne  pouvait 
être  éclairci,  &  mis  hors  de  toute  coa- 
teftation ,  que  par  quelque  aveugle-né 
à  qui  on  aurait  donné  le  fens  de  la  vue. 
Car  5  C  cet  aveugle  ,  au  moment  qu  il 
eût  ouvert  les  yeux ,  eût  jugé  des  dif- 
tances  ,  des  grandeurs  &  des  fituations., 
il  eût  été  vrai  que  les  angles  optiques  , 
formés  tout  d'un  coup  dans  fa  rétine  , 
eulfent  été  les  caufes  immédiates  de  fes 
fentimens.  Auflî  le  Doâeui:  Barclay  aC- 
furait,  après  M»  Locke ^  (&  allant  mê- 
me en  cela  plus  loin  que  Smcke  )  que  ni 
ikuation,.  ni  grandeur  »  ni  diftance  ,  ni 
figure ,  ne  ferait  aucunement  difcernée 
par  cet  aveugle ,  dont  les  yeux  rece- 
vraient,, tout  d'un  coup ,.  la  lumière. 

Mais  où  trouver  l'aveugle  ,  dont  dé- 
pendait la  décifion  indubitable  de  cette 
queftlon  l  Enfin,  en  1725,  Mr  Chefelderiy 
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un  de  ces  fameux  Chirurgiens  qui  fo?-^ 
ghent  Tadreflède  la  main  aux  plus  gran- 
des lumières  de  refprit  »  ayant  imaginé 
qu^ooi  pouvait  doaner  la  vue  à  un  aveu- 
gle-né, en  lui  abbîàflant  ce  quon  ap- 
pelle des  cataraBts  y,  qu'il  foupç'onnait: 
îbrroées  dans  (es  yeux  prefqu  au  mo- 
ment de  fe  naiflancê ,  il  propofa  Topé- 
yatîon.  Uaveugle  eut  de  la  peine  a  y 
confentir»  B  ne  concevait  pas  trop  ,, 
que  le  fens  de  la  vue  pût  beaucoup  aug  »: 
menter  fes  plaifirs.  Sans  Tenvie  qu  om 
lui  infpira  d*apprendr^  à  lire  &  à  écrira 
3  n*eût  point  défiré  de  voir.  H  vérifiait 
par  cette  indifférence  ^qu^il  eft  impojjîbtc 
a  être  malheureux  ,.  par  la  prii/ation  des 
biens  dont  on  n^apas  d^idée  j  vérité  bieâ 
împortante..  Quoi  qu'il  en  foit ,  Topé— 
jratioti  fut  faite,  &  réùflît-  Ce  jeune 
komme  d'environ  quatorze  ans  vit  la 
lumière  po4||  la  première  fois^^  Son  ex- 

Îérience  confirma  tout  ce  que  Locke  & 
\arclay  avaient  fi  bien  prévu.  Il  ne. 
dïïKngua  de  Iong:tems  nr  grandeur ,  ni' 
fituatîon  ,  nî  figure  même..  Un  objet 
d'un  pouce ,  mis  devant  fon  œil ,  & 
^uî  lui  cachait  une  maîfon,  lui  paraifr 
&it  auâi  grand  que  Ta  maifon,.  Tout  ç» 


^u  il  voyait  lui  femblait  d  abord  être 
iur  fes  yeux ,  &  les  toucher  comme  les 
objets  du  taâ:  touchent  la  peau.  Il  ne 
pouvait  diftinguerd  abord  ce  quil  avait 
fugé  rond  à  laide  de  fes  mains  ,  d'avec 
ce  qu  il  avait  jugé  angulaire  ;  ni  dif- 
cerner  avec  fes  yeux  ^  fi  ce  que  fes 
mains  avaient  fenti  être  en- haut  ou  en- 
bas  9  était  en  e&t  en-haut  ou  en-bas» 
Il  était  fî  loin  de  connaître  les  gran* 
deurs^  qu'après  avoir  enfin  conçu  par 
la  vue  ,  que  fa  maifon  était  plus  gran- 
de que  fa  chambre,  il  ne  concevait  pas 
comment  la  vue  pouvait  donner  cette 
îdée«  .Ce  ne  fut  qu'au  bout  de  deux 
mois  d'expérience ,  qu'il  put  apperce- 
voir  que  les  tableaux  repréfentaient 
des  corps  folides.  Et  lorlqu'après  ce 
long  tâtonnement  d'un  fens  nouveau  en 
lui  ,  il  eut  fenti  que  des  corps  j  &  no» 
des  fur&ces  feules ,  étaient  peints  dans 
les  tableaux ,  il  y  porta  la  main  ,  &  fut 
étonné  de  ne  pomt  trouver  avec  fes^ 
mains  ces  corps  folides  ,  dont  il  com^ 
xnençait  à  appercevoir  les  repréfenta- 
lions»  Il  demandait  quel  était  te  trom- 
peur, du  fens  du  toucher ,  ou  du  fens 
ilelavue» 
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Ce  fut  donc  une  décifion  irrévoca- 
ble ,  que  la  manière  dont  nous. voyons 
les  chofes  n'eft  point  du  tout  la  foitô 
immédiate  des  angles  formés  dans  n6$ 
yeux.  Car  ces  angles  mathématiques 
étaient  dans  les  yeux  de  cet  homme  5 
comme  dans  les  nôtres  ;  &  ne  lui  fer^ 
vaient  de  rien  fans  le  fecours  de  lex^- 
périence  &  des  autres  fens. 

Comment  nous  repréfentons-nous 
donc  les  grandeurs ,  &  les  diftances  ? 
De  la  même  façon  dont  nous  imagi- 
nons les  paflfions  des  hommes  ,  par  les 
couleurs  qu  elles  peignent  fur  leurs  vi- 
fages,  &  par  l'altération  quelles  por- 
tent dans  leurs  traits*  Il  n\  a  personne 
qui  ne  life  tout  d*un  coup ,  fur  le  front 
d'un  autre ,  la  douleur  ,  ou  la  colère^ 
Ceft  la  langue  que  la  Nature  parle  à 
tous  les  yeux  :  mais  l'expérience  feule 
apprend  ce. langage,  Aufli  l'expérience 
feule  nous  apprend  ,  que ,  quand  un 
objet  eft  trop  loin ,  nous  le  voyons 
confufément  &  faiblement.  De-là  nous 
formons  des  idées  y  qui  enfuite  accom- 
pagnent toujours  la  îenfatîon  delavuç. 
"  Ainfi  tout  homme  qui .;  à  dix  pas .,  aura 
vu  fon  cheval  haut  de  cinq  .pieds ,  s'il 
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Wt ,  quelques  minutes  après ,  ce  che- 
val gros  comme  un  mouton  ,  fon  ame; 
par  un  jugement  involontaire ,  conclut 
.  a  rinftant  que  ce  cheval  eft  très-loin. 

Il  eft  bien  vrai  que ,  quand  je  vois 
mon  cheval  de  la  groffeur  d\in  mou- 
ton ,  •  il  fe  forme  alors  dans  mon  ceil 
une  peinture  plus  petite ,  ua  angle  plu» 
aigu  ;  nîais  c'eft-là  ce  qui  accompagne , 
non  ce  qui  caufe  mon  fentiment.  De 
lAeme  il  fe  fait  un  autre  ébranlement 
dans  mon  cerveau ,  quand  je  vois  uri 
homme  rougk  de  honte  ,  que  quand  je 
.  le  vois  rougir  de  colère  ;  mais  ces  dif- 
férentes impreffionç  ne  m'apprendraient 
rien  de  ce  qui  fe  paffe  dans  l'ame  de 
cet  homme ,  fans  Texpérience ,  dotit  la 
voix  feule  fe  fait  entendre. 

Loin  que  cet  angle  foit  la  caufe  im- 
médiate de  ce  que  je  )ug€,qu^un  grand 
cheyal  eft  très-loin ,  quand  je  vois  ce 
cheval  fort  petit  ;•  il  arrive  au'contraire^ 
à  tous  les  momens ,  que  je  Vois  ce  mê- 
me cheval  également  grand ,  à  dix  pas  J 
à  vingt,  à  treate,  à  quarante  pas  ,  quoi- 
que Tangle  à  dijf  pas  foit  double ,  triple , 
quadruple.  Je  regarde  de  fort  loin  ,  par 
un  petit  trou  y^un  homnae  pofté  fur  ua 
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toît  ;  le  lointain  &  le  peu  de  rayonf 
m'empêchent  d'abord  dfe  diftinguer  fi 
ceftun  hpnune  :  Tobjet  me  paraît  très- 
petit  ,  je  crois  voir  une  ftatue  de  deux 
pieds  tout  au  plus  :  l'objet  fe  remue  , 
|e  juge  que  c  eft.  un  homme  :  &  dès 
ce  même  inftant  cet  homme  me  paraît 
de  la  grandeur  ordinaire.  D'où  viennent 
ces  deux  jugemens  fi  différens  ?  Quand 
î  ai  cru  voir  une  ftatue  y  je  l'ai  imagi-^ 
née  de  deux  pieds  ,  parce  que  je  b 
voyais  fous  un  tel  angle  ;  nulle  expé^- 
rience  ne  pliait  mon  ame  à  démentie 
les  traits  imprimés  dans  ma  rétine  {: 
mais  ,  dès  qj^ .  f  ai  jugé  que  c'était  ûn 
homme  5  la  Uaifcmmifé  parrexpérience 
dans  mon  cerveau  ,  entre  l'idée  d'un 
homme  &  Tidée  de  la  hauteur  de  cinq 
à  fîx  pieds  ,  me  force  ,  fans  que  f  y  penfe 
à  imaginer  »  par  un  jugement  loudain  ^ 
que  je  vois  un  homme  de  telle  hauteur 
èc  à  voir  une  telle  hauteur  en  eSéu 

Il  faut  abfblument  conclure  de  tout 
ceci ,  que  les  difbnces  les  grandeurs^ 
les  fituations  ,  ne  font  pas ,  à  propre-? 
ment  parler  ,  des  chof^  vîfibles  ,  c'eft^ 
à-dire ,  ne  font  pas  les  objets  propres  & 
immédiats  d&  la  vue.  L'objet  propre 
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.&  immédiat  de  la  vue  n'eft  autre  chofe 
que  la  lumière  colorée  ;  tout  le  refte  ^ 
I10U3  ne  le  fentons  qu  à  la  longue  &c 
par  expérience»  Nous  apprenons  à  voir 
précifément  comme  nous  apprenons  à 
parler  &  à  lire.  La  différence  eft ,  que 
Taxt  de  voir  eft  plus  facile  ,  &  que  la 
Nature  eft  également  à  tous  notte 
maître. 

Les  jugeméns  foudams ,  prefque  uni^ 
formes ,  que  toutes  nos  âmes  ,  à  ua 
certain  âge  ,  portent  des  diftanees ,  des 
grandeurs ,  des  fituations  ^  nous  font 
penfer ,  qu'il  ny  a  qu  à  ouvrir  les  yeux 
pour  voir  de  la  manière  dont  nous 
voyons.  On  fe  trompe  ;  il  y  faut  \cr 
fecours  des  autres  fensv  Siks  hommes 
n  avaient  que  le  fens  de  la  vue ,  \ïs 
n'auraient  aucun  moyen  pour  connaî- 
tre rétendue  en  longueur  ,>  largeur  & 
profondeur  ;  &  un  pur  efprit  ne  la  con- 
naîtrait pas  peut-être  ,  à  moins  que 
Dieu  ne  la  lui  révélât.  Il  eft  très-diflSL- 
cile  de  féparer  ^  dans  notre  entende-' 
ment ,  Textenfion  d'un  objet  d'iavec  les 
couleurs  de  cet  objet.  Nous  ne  voyons^ 
jamais  rien  que  d'étendu ,  &  de-là  nous 
fommes  tout  portéis  à  croira,  que  nous 
^voyons  en  d&t  Tétendue.  Nous  ne 
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pouvons  guères  diftinguer ,  dansnotri? 
ame  ,  ce  jaune  que  nous  voyons  dans 
un  louis  d'or  ,  d'avec  ce  louis  d'or  dont 
nous  voyons  le  jaune.  Ceft  comme, 
lorfque  nous  entendons  prononcer  ce 
mot  louis  d'or ,  nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  d'attacher  ,  malgré  nous  , 
l'idée  de  cette  monnoie  au  fon  que 
nous  entendons  prononcer. 

Si  fous  les  homjnes  parlaient  la  mê- 
me langue ,  nous  ferions  toujours  prêts 
à  croire  qu'il  y  aurait  ime  connexion 
néceflaire  entre  les  mots  &  les  idées. 
Or  tous  les  hommes  ont  ici  le  même 
langage,  en  fait  d'imagindtion.  La  Na- 
ture leur  dit  à  tous  :  Quand  vous  aui^ez 
vu  des  couleurs  pendant  un  certain  tems, 
votre  imagination  vous  '  repréfentera  à 
•tous ,  de  la  même  façon  ,  les  corps  aux- 
quels ces  couleurs  iemblent  attachées. 
Ce  jugement  prompt  &  involontaire 
que  vous  formerez,  vous  fera  utile  dans 
le  cours  de  votre  vie  ;  car  s'il  fallait 
attendre  ,  pour-  eftimer  les  diftances  , 
les  grandeurs  ,  les  fituations  de  tout  ce 
^qui  vous  environne  ,  que  vous  euffiez 
examiné  des  angles  &  des  rayons  vi- 
fuels  ,  vous  feriez  morts  avant  que  de 
/avoir  fi  les  chofes  dont  vous  avez  b^ 
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foin  font  à  dix  pas  de  vous  ^  ou  à 
cent  millions  de  lieues  ,  &  fi  elles  font 
de  la  grofleur  dun  ciron  ,  ou  dune 
montagne.  II  vaudrait  beaucoup  mieux 
pour  vous  être  nés  aveugles. 

Nous  avons  donc  très-grand  tort  ; 
quand  nous  difons  que  nos  fens  nous 
trompent.  Chacun  de  nos  fens  fait  la 
fondion  à  laquelle  la  Nature  Ta  deftiné. 
Ils  s'aident  mutuellement ,  pour  en- 
voyer à  notre  ame ,  par  les  mains  de 
4*expérience  ,  la  mcfure  des  connaiffan- 
jces  que  notre  être  comporte.  Nous 
demandons  à  nos  fens  ce  qu  ils  ne  font 
point  faits  pour  nous  donner.  Nous 
voudrions  que  nos  yeux  nous  fiflent 
cpnnaître  la  folidité ,  la  grandeur ,  la 
diftance ,  &r.  ;  mais  il  faut  que  le  tou- 
cher s*accorde'en  cela  avec  la  vue ,  & 
que  l'expérience  les  féconde.  Si  le  Pè- 
re Mallebranche  avait  envifagé  la  Na- 
ture par  ce  côté,  il  eût  attribué  peut- 
être  moins  d'erreurs  à  nos  fens  ,  qui 
font  les  feules  fôurces  de  toutes  nos 
idées. 

Il  ne  faut  pas  fans  doute  étendre  à 
tous  les  cas  cette  efpèce  de  métaphy- 
fique  que  nous  venons  de  voir»  Nous 
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fon  plus  haut  point»  il  eftvufkns  au-^ 
cune  interpoCtion. 

Les  plus  (impies  expériences  démen- 
tent le  fyftême  de  Mallebranche,  J*eus , 
îl  y  a  quelques  années ,  la  curîofité  d'exa- 
miner de  fuite  ce  phénomène.  Je  fis 
faire  des  tuyaux  de  carton  de  fept  à 
huit  pieds  de  long  ,  d'un  demi-piea  de 
diamètre  ;  je  fis  regarder  le  foleil  à 
rhorizon  par  plufieurs  enfans  ,  dontlï- 
magination  n  était  point  du  tout  ac- 
coutumée à  juger  de  la  grandeur  de 
laftre  par  l'étendue  qui  paraît  entre 
ladre  &  les  yeux.  Ils  ne  voyaient  pas 
même ,  ni  le  terrcin ,  ni  les  nuages.  Le 
tube  ne  leur  laiffait  que  la  vue  du  fo-  . 
leil,  &  tous  le  vii:ient  beaucoup  plus 
grand  quà  midi.  Cette  expérience  8c 
plufieurs  autres  me  déterminaient  à. 
imaginer  une  autre  caufe  ;  &  favaîs 
déjà  le  malheur  de  faire  un  fyftême ,' 
lorfque  la  folution  mathématique  de  ce* 
problême  par  M.  Smith  me  tomba  entre 
les  mains  ,  &  •  m'épargna  les  erreurs 
d'une  hypothèfe.  Voici  cette  explica- 
tion ,  qui  mérite  d*être  étudiée. 

Il  faut  d'abord  établir  que ,  fuîvant 
les  règles  de  l'optique  y  le  ciel  doit  nous 
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paraître  une  voûte  furbaiflee.  En  voici 
une  preuve  familière.  Notre  vue  s'é- 
tend diftindementjufqu  au  point  où  les 
objets  font  âans  notre  ceil  un  angle 
de  la  huit-millième  partie  d'un  pouce 
au  moins  ,  félon  les  obfervations  de 


Un  homme  O  P,  (figure  la)  haut  de 
cinq  pieds,  regarde  l'objet  AB,  auffi 
kut  de  cinq  pieds ,  &  diftant  de  vingt- 
cinq  mille  pieds  ;  il  le  voit  fous  l'angle 
A  O  B  ;  mais  cet  angle  A  O  B  n'é- 
tant pas  dans  l'oeil  de  la  huit-milliè- 
me partie  d'un  pouce  ,  il  ne  le  diftin-; 
gue  pas  ;  mais  ,  s'il  regarde  l'objet  C  i 
l'angle  eft  encore  plus  petit.  Il  le  voit 
comme  fi  cet  objet  était  en  A  D  ;  ainfi 
tout  ce  qui  eft  derrière  C  devient  en- 
core moins  diftin^:  s  les  maifons ,  les 
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nuages  qui  feront  derrière  C  ,  doivent 
paraître  rafer  fhorizon  vers  C  ;  tous 
les  nuages  s^abbaiflent  donc  pour  nous 
à  rhorizon  à  là  diftance  de  vingt-cinq 
mille  pieds  ,  c'eft- à-dire,  à  environ  une 
lieué  de  trois  mille  pas  &:  deux  tiers ,. 
&  ils  s*abbaiffent  par  dégrés  ;  par  con- 
féquent  tous  les  nuages  qui  s'élèvent 
en  g  ,  {fig^^  13)  à  environ  trois  quarts 
de  lieuefde  hauteur ,  doivent  nous  pa- 
raître rafer  notre  horizon,  Ainfi  au  lieu 
de  voir  les  nuages  gg  aufli  hauts  que 
le  nuage  n ,  nous  voyons  les  nuages  g  g 


un. 


toucher  la  terre ,  &  le  nuage  n  élevé 
environ  à  trois  quarts  de  lieue au-delïiis 
de  notre  tête  ;  nous  ne  devons  donc 
voir  le  ciel  ni  comme  un  plafond ,  ni 
comme  unceintre  circulaire ,  mais  com* 
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me  une  voûte  furbaiflee  ,  dont  Te  grand 
diamètre  B  B  efl  environ  Cx  fois  plus 
grand  que  le  petit  A  D. 
.  Nous  voyons  donc  le  ciel  en  cette 
manière  B  A  B  3  &  quand  le  foleil  ou 
la  lune  font  en  B  à  l'horizon ,  ils  nous 

Î)araiilent  plus  éloignés  (  à  nous  qui 
bmmes  en  D  )  d'environ  un  tiers ,  que 
quand  ces  aftres  font  en  A  ;  or  nous . 
devons  les  voir  fous  les  angles  qui  vien- 
dront à  nos  yeux  de  B  &  de  A.  Il 
refte  donc  à  examiner  ces  angles,  (figure 
14.  )  Il  femblerait  d'abord  qu  ils  de-- 


vraîent  être  plus  petits  quand  lobjet 
eft  olus  éloigné  ,  &  plus  grands  quand 
il  eft  plus  proche  ;  mais  c'eft  ici  tout 
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le  contraire.  L  aftre  réel ,  1  aftre  tan- 
gible ,  roule  en  B  D  R  E  ;mais  1  aftre 
apparent  va  dans  la  courbé  B  A  C  G* 
Or  les  angles  fe  forment  par  l'objet 
apparent.  Tirez  donc  des  angles  de  l'œil 
qui  eft  en  P  j  aux  places  réelles  de 
Taftre  D ,  ces  angles^  viendraient  jié- 
ceflairement  rafer  les  aftres  apparens  : 
voyez,  par  exemple  ,  que  Tan^e  eft 
confidérablement  grand  à  l'horizon  en 
E ,  &  qu'il  devient  affez  petit  en  C  ; 
la  différence  eft  plus  grande  au  méri- 
dien. L'aftre ,  au  méridien,  a  fon  difque 
comme  3 ,  &  à  l'horizon  à-peu  près 
comme  9  ;  car  les  diamètres  de  l'aftre 
font  comme  fes  diftances  apparentes; 
or  la  diftance  apparente  de  l'aftre  eft 
environ  p  à  l'horizon ,  &  5  au  méri^ 
dien  ;  ainfr  eft  fa  grandeur  apparente*; 


Cettcr 
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'  'Cette  vérité  fe  confirme  par  une  au- 
tre expérience  d  un  genre  femblable. 
Regardez  deux  étoiles  ,  diftantei  entre 
elles  réellement  d*un dixième  de  degré; 
elles  vous  paraiflent  beaucoup  plus  éloi- 
gnées à  l'horizon  ,  &  beaucoup  plus 
japprochées  vers  le  méridien.  Cesc^ux 
étoiles  ,  toujours  également  diftantes  ^ 
font  vues  fous  l'angle  C  F  D ,  vers  Tho- 
mon  ,  {figure  lyO  lequel  dl  beau- 
coup plus  grand  que  langle  A  F  B ,  au 
méridien.  Vous  voyez  que  cette  dif- 
férence apparente  vient  précifément 
par  la  mérnexaifon  que  je  viens  derap- 
porten 

Voici  donc,  félon  cette  règle,  & 
felon  les  obfervations  qui  la  confirment, 
les  proportions  des  grandeurs  &  des  dif- 
tances  apparentes  du  foleil  &  de  1^ 
lune. 

A  l'horizon ,  ces  aftres  font  vus 
de  la  grandeur       •       .       •  <      loo 

A  quinze  dégrés  au-deflus ,  de. 
la  grandeur         «        «         «  63 

A  trente  dégrés ,  de  la  grandeur    jro 

A  quatre-vingt-dix  dégrés,  de  la 
grandeur       •      •    .  •      «       .       jq 
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J)^  m^n» ,  deux  étoiles  quelconquesr 
^ui  oixifèrvent  toujours  entre  eUçsleur- 
inême«  dilbnce  9  paraUTent  à  Thorizo^ 
i^loignçes  l'une  à»  ïmtx&  comme  loOj^ 
^  au,  méridien  comme  30  ;  ce  qui  e(^ 
toujours ,  comme  vous  vojei:  ^  la  pro- 
portion d'environ  p  i  3» 

Cette  fhéorie  eft  encore  ^onfirméfi 
j^r  mie  ^utre  observation^  L^  lunepa-* 
raît  confidérablement  plus  grande  ea 
Çjertam$>  tems  de  Faxmee  quen  d  autres  ^ 
le  foleijl  paraît  auffi  pJus  grand  en  hy vei: 
cfu'en  ^  ;  &  les  différences  de  ceteç> 
grandeuxa^pparent^  étant  |)lus  ^^nitbks 
vers  rhonzon  qu'au  méridien  •  elles, 
font  plus  aifément  rem^qjiées.  L^rai- 
fen.40  petîe  augmentation  <fe  g»èn- 
^\ff  »  c  eftquè ,  quand  le  diamètre  df^ 
la  lune  as  du  foleîl  paraît  pl«3  g^^d  ^ 
ces  ^res  fâdc  en  effet  ph)^  près  é^. 
nous^  Le  foleil  eft  plus  près  de  lat;fi)?ri^, 
en  hy ver  qu  en  été  ,  d'environ  douze 
cent  nôtte  Uôuôb  $  ainfî ,  en^  Hyvév  j  il 
parlut  plus  grand  :•  mais  cette  tai^-euD 
(de  iouv  fii^qui»  cift  tm  peu  diminuée  par 
M  réfraâions  de  l'air  épais.  La  lunev^ 
iwx  ét^,  eft  dans  fiM>  périgée  j  ainfi-elle 
paraît  f^usrun  p^s  ^^ai>d  dîamètf^e^  ^  8c 
ftLWrgf  ur  i^  jfpjRi  djï<jiue  k  rjboiiïon  ^ 


*ncore  moins  diminuée  en  été  qu'em 
3iy ver ,  parce  que  Tair  dans  Tété  eft 
plus  fufbtîl  &  plus  rare. 

Ce  phénomène  eftxlonc  entférement 
^  reflTôrt  de  la  géométrie  &  de  Top-- 
tique  ;  &  le  Doâsr>ir  Smith  à.  la  gloke 
<f  avoir  enfin  trouvé  la  folution  d'un 
problème  fiir  lequel  lesphis  grtods  gé- 
ised  avaient  fak  des  (ylfêmes  inatiUif 
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CHAPITRE    VIL 

De  la  cause  qui  fait  briser  îles 

EAyONS  DE  I,A  LUMlÈflE  ^K 
PASSANT  d'une  SUBST^NC?  DANS 
UN^  AUTRP  t;    QUE    CETTE    CAUSfl; 

£st  vne  ^oi  çéné^.ale  i^e  l4 
Nature,  inconnue  avant 
Newtons  <^up  l'inflexion  dis 
la  lumiere  e5t  encore  un  effet 

PE  CETTf  CAUSE,  &0 

Ce  fw.e  c*e/î  que  réfraBion.  Proportion  des 
réfraBiom  trouvés  par  Snellius,  Ce  qu€ 
t^ejl  que  Jinus  de  réfraBion.  Grande 
découverte  de  Newton.  Lumière  bri^ 
fée  avant  que  d^entrer  dans  les  corps. 
Examen  de  VattraBion,  Il  faut  exa^ 
miner  Vattrf^Elioït  avant  que  defe  reV 
f/dter  contre  ce  mot.  Jmpuljîon  &*  at^ 
traSion  également  certaines  &  incon- 
nues.  UnquoiVattraSioneJlunequaxf 
lité  occulte^  Prewves  de  VfittraSionp  In-- 
flexion  de  la  lumière  auprès  des  corps 
m  Vattirent» 

O  u  s  avons  déjà  vu  Partifice  preA- 
^ui^  incQiQpréhenfîblç  de  1r  jr^flei^Qn  d« 
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)a  lumière  ,  que  Timpulfion  connue  rte 
peut  caufeiu  Celui  de  la  réfraâion ,  doht 
nous  allons  rej^rendre  lexamefi ,  n*eft 
pas  moins  furprenanf. 

Commençons  par  nous  biefi  affermir 
dans  une  idée  nette  de  la  chofe  qu^il 
faut ,  expliquer.  Souvenons-nous  bien 
que,  quand  faluftiière  tortibe  d'une  fubf- 
tance  plus  rare,  plus  légère,  comme 
Tair ,  dafns  une  fubftaiicé- plus  pefante, 
plus  <iénfe  j  comme  feau  ,  &  qui  fem- 
ole  lui  devoir  i^fifter  davantage,  la 
lumière  alors  quitte  fon  chemin  ,  &  fe 
brife,  en  s'approchant  d'une  perpendi- 
cule  qu'on  élèverait  fur  la  mrface  de 
cet^te  eau*  -* 

Pour  avoî^  tivie  idée  tien  nette  de 
cette  vérité ,  (figure  i6.  )  regardez  ce 
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jrayon  qui  tombe  de  l'âir  dans  çeciyiBaf» 
iVpus  iavez  comme  il  fe  briie.  Ce.  laycui: 

;  lA.  JE  fait  un  angle  avec  cette  perpen- 
diculaire B  E5  en  tombant  fur  la  fur- 

.  lace  de  ce  eryftal*.  Ce  même  rayon  5  ré^ 

'firaâé  dans  ce  cryâal,  fait  un  autre 
angle  avec  cette  même  perpendiculaire^ 
c{ui  règle  fa  réfraâion.  Il  fallut  mefu- 

.  x^t  cette  mcidence  &  ce  brifemçot  dei 
la  lumière.  Il  femble  quje  ce^  foit^uiier 

Ickole  fort  aiied  ;  cependant  le  Géa* 

.  jnètre  Arabe,  Alh^im  Vuellon  ;  Ké^^r 
même  ,  y  échouèrent.  SneUius  Vilkbrai 
ed  le  premier  9  au  rapport  d^Huygheni^ 

^  témoin  ocuîaire  ^  qi4,txouy^  cette  pr^^ 
portion  confiante  ,  dans  laquelle  la  l^r 
snière  fe  rompt  4aQ$  des  milieux  ion* 
nés*  Il  iè  fervit  ihs.fécan^u  J^efcar^s 
ie  fervît  enfuîte  des  Jînus  ;  ce  qui  eft 
précifément  la  même  .proportion ,  le- 
même  théorème ,.  fous  d*tàtres.  npms». 
Cette  pipportion  eft  trè»-aifiie>à  euisn^ 
dre  pour  cepx  qui  foittle  plus  ^^rangerj^ 
4â.ns  Je  géométrie.  .  / 

Plus  la  ligne  A  B ,  qu0  ypjus  yoyez^ 
4ft  grande  ,  plus  la  ligne  G  I>  fef  a  gran- 
de auffi.  Cette  ligne  AB  eft  ce  quon 
appelle  Jînus  d* incidence^  Cette  Jigne  C 
XX  eflle.//2Ui  de  làré&aâÎQB^  Ck:e«il: 


jftB  ici  fe  lieu  d*cxpliqucr  en  général 
ce  que  c  eft  qu  un  Jînus*  Ceux  qui  ont 
étudié  la  géométrie  k  ûrv^ent  aflèz.  Lei 
autres  pourraient  être  ua  peu  embar* 
mSès  (te  la  définition.  Il  fiffît  de  bi^t 
&voir  que  ces  deux:  j?nuiy  de  quelque 
grandeur  qu  ils  foient ,  font  toujours  eA 
|)roportion  dam  un  milieu  cbnnér  Or 
cette  proportion  eft  diflârente,,  quand 
h  réfraâion  fe  fait  dam  un  milieu  dif«- 
férent.  La  lûctiière  qui  tombe  oblique- 
ment de  l'air  dans  du  tryftat ,  s'y  bi-ife 
de  façt>n  ^  que  le  Snus  de  réfraâioft 
C  D  eft  au  Jinus  dHncidence  A  B  »  conf- 
ine a  à  3  ;  ce  qui  né  veut  dire  autre 
4hofe ,  (inon  que  cette  ligne  A  B  eft: 
tin  tiers  plus  grande  dans  Tair ,  en  cer 
cas ,  que  la  ligne  Ç  D  dans  ce  cryftal. 
Bâns  leau  cette^  proportkié  eft  de  ^' 
i  4.  Aiofi^il  eft  palpable  que  datts  tous 
les  cas ,  dans  toutes  les  obliquités  d'in- 
cid^ce  poffible  »  la  force  réfringente 
du  tryilat  eft  à  celle  de  Tèau  comme 
9  eft  à  8  ;  il  s'agît  non-leulemeût  de 
(avoir  la  caufe  de  la  réfraâion  ,  mab 
celle  de  toutes  ces  réfraâions  diffé- 
rentes. Ceft-Ià  que  les  Philofophes  ont 
tous  fait  dQ$  hypothèfes ,  &  fe  font 
trompés». 
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Enfin  Newton  feul  a  trouvé  la  vé- 
ritable raifon  qu  on  cherchait.  Sa  dé- 
couverte mérite  aflîîrément  Tattention 
^e  tous  les  fiècles.»  Car  il  ne  s^agit  pas 
ici  feulement  d'une  propriété  particu- 
lière à  la  lumière ,  quoique  ce  fût  déjà 
beaucoup  ;  nous  verrons  que  cette  pro^ 

Eriété  appartient  à  tous  les  corps  de 
i  Nature.  Confidérez  que  les  rayons 
de  la  lumière  font  en  mouvement  ^^  que, 
s'ils  fe  détournent ,.  en  changeant  leur 
courfe ,  ce  doit  être  par  quelque  loi 
primitive  ;  &  qu'il  ne  doit  arriver  à 
la  lumière  que  ce  qui  arriverait  à  tous 
les  corps  de  même  petiteffe  que  la  lu- 
mière ,  toutes  choies  d'ailleurs  égalest. 
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Qu'une  balle  de  plomb  A ,  (^gitre 
17.  )  foit  pquffée  obliquement  ap^laîc 
dans  l!eau ,  il  lui  arrivera  d'abord  le 
contraire  de  ce  qui  eft  arrivé  a  ce  rayon 
de  lumière  ;  car  ce  rayon  délié  pafle 
dans  des  pores ,  &  cette  balle ,  dont  I^ 
fuperficie  eft  large  ,  rencontre  la  fuper- 
ficiede  Teau  qui  la  foutient.  Cette  balIé 
s'éloigne  donc  d  abord  de  la  perpendi- 
culaire B  ;  mais  lorfquelle  a  perdu  tout 
ce  mouvement  oblique  quon  lui  avaîc 
imprimé ,  elle  tombe  alors,  à-peu-prè8 
fuiyant  une  perpendiculaire  qu-bn-  rie* 
verâit  du  point  où  elle  commence  à- 
dcfcendre.  Elle  retarde ,  comuwon  faity 
fa  chute-  dans  1  eau  ,  parce  que  Teau 
liii  réfifte  ;  mais  u»  rayon  de  lumière  y 
augmente  au  contraire  fa  céierité ,  par- 
ce que  l'eau  ne  réfifte  pas  aux  rayons- 
qui  la  pénèlrenti 

Il  y  a  donc  une  force,  quelle  qu'elle^ 
foit ,  qui  agit  entre  les  corps  &  la  lu-; 
mière. 

Que  cette  attradtîon ,  que  cette  teh-- 
dance  exifte,  nous  n'ùa  pouvons  dou-^ 
ter:  car  nous  avdns  vu.la  lumière  a:tti- 
.  rée  par  le  verre ,  y  rentrer  fans  toucfiefi 
a  rien  ;  or  cette  force  agit  néceflkinî^ 
sient  en  ligne  perpendiculaire ,  la  lignd 
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perpendiculaire  étant  le  plus  eoui^t  cîie— 
3Bwn.  PuiÉjue  cette  force  exifte  ^  eHer 
cfl  dans  toutes  les  parties  du  corps, 
qui  lexerce»  Les  parties  de  la  fuperfrK^ 
cie  d  un  corps  quelconque  çprouVenir 
donc  ce  pouvoir  avant  qull  pénètre 
l'intérieur  de  la  fubftance  «  avant 
qu'il  parvienne  çu  point  où  il  eft  ài^ 
TÎgé.  (figi^re  i8.  )  Ainfi,  dès  que  cer 
jayon  eft  arrivé  près  de  la  fuperficie  di» 
cryftal ,  ou  de  Teau ,  il  prend  déjà  um 
peu>  en  cette  fflanière  x  ^^  chcxmn  de  im 
ferpendicule*. 


^-  *?>"* 
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B  fe  brîfe  déjà  un  peu  en  C  ,  avanr 
que  d^entrer  ;  pltis  il  entre ,  plus  il  fe: 
ibrife  ;  parce  que  plus  il  approche,  plus. 
2  eft  attifé.  II  y  a  encore  une  raifoip^ 
fiïifortaatc  pool  kqji^Ue  fe  jcayoas'irfcr 


fiéchit  néceilairemeotpar  une  courbiura 
isifeafible  ,  avant  que  de  pénétrer  en 
£gne  droite  dans  le  cryfial.  Cefi  parce 
^u'il  n  y  a  point  d'angle  rigoureux  dans 
iâ  Nature  ^  qu'un  Inouvement  cantimt 
ne  jp^iK  ctianger  de  diœâion  -  qiu  eo 
paâant  pat  tous  les  dégrés  pbffibles  de^ 
changement  i  il  ne  peut  donc  »  de  la  li^ 
gne  droite ,  pailèr  tout  d'un  coup  eo^ 
une  autre  ligne  droite  ^  fans  tracer 
une  petite  courbe  qui  joigne  ces  deux- 
Sgnes  enfemble,  Ainfî  le  principe  de  corn 
linuité»  établi  paiLéibnitif  &  par  l'actrac* 
tion  de  Newton  y  fe  réunifiât  dans  cr 
phénomène.  Ce  rayon  ne  tombe  donc 
pas  tout-à*fait  perpendiculairement  5  fit 
i»e  fuit  pas  h,  première  ligne  droite  obli^ 
que  5  en  traverfant  cette  eau  ,  ou  ccr 
verre  ^  mais  il  fbit  une  ligne  qui  par<« 
ticipe  des  deux  côtés  »  &  qui  defcen^ 
d'autant  plus  vite,  que  l'attraâion  decet*^ 
te  eau^  ou  de  ce  cryftal  y  eft  plus  forte.» 
Donc ,  loin  que  Feàu  rompe  tc%  rayoni^ 
de  lumière  ^  en  leur  réfiflanr^  commet 
en  le  croyait ,  elfe  lès  rompt  en  effet  ^ 
parce  qu'elle  nfe  réfifte  pas  ^at^^u  con^ 
traire  y  parce  qu'efie  les  attirée;  Il  fauci 
donc  dii^  que  les  rayom  fe  briièflc  ^kuf 
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ht  perpendiculaire ,  non  pas  quand  i& 
panent  dun  milieu  plus  réfîftant,  mais 
quand  iJs  p^Qntd  un  milieu  moins  at-^ 
tirant  dans  un  milieu  plus' attirant.  Ob^ 
.  ièrvez  qu'il  ne  faut  jamais  entendre  par 
ce  mot  attirant ,  que  le  point  vers  le-* 
quelfe  dirige  une  force  reconnue ,  unei 
propriété  inconteftable  de  la  matière  » 
laquelle  propriétéeft  très-iênfible  entre 
la  lumière  Se  les  corps.  Que  l'on  confidere 
que  depuis  Tan  i6j2^q\xe>Newton  fit  voiit 
cette-  attraétion  ,.  aucun'Phtlofophe  n*a 

Eu  imagineruneraifonplâufiblede  ce 
rifement  de  la  lumière. 
Les  uns  vous  difent  :  Le  cryftalré- 
£raâe  les  rayons  de  lumière  ^  parce 
qu'il  leurrefifte  ;'"mais  s'il  leurTefifte  , 
pourquoi  ces  rayons  y  entrent-ils  plus 
fecilement  &  avec  pfuis  dé  viteflè  ?  Les 
autres  imaginent  une  matière  dans  le 
cryflal ,  qui  ouvre ,  de  tous  côtés ,  des 
<hemins  jplus*  facifes  ;  mais  fi  les  che- 
mins font  fi  faciles' de  tous^côtés  ,  pour-^ 
quoi  la  lumière  n'y  entre-t-ellè  pas* 
f^ns  fe  détourner?  Ceux-ci  inventent 
des  atmofphères  ,  ceux-là  des  tourbil- 
lons.; tous  leurs  fyfiémes  croulent  par 
quelque  endroit ;il  faut,  donc  y^Q-ctok^ 
hen  tema\iK  découvertes  àiMewton^, 
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m  cette  attraâion  vifîble,  <iont  ni  luit 
ni  aucun  Philofophe,.  n'ont  pu  trouver 
la  raifon. 

Vous  (avez  que  beaucoup  de  geoi>» 
autant  attachés  à  la  philofopMe ,  om- 
plutot  au  nom  de  Dejcartes ,.  qu  ils  Té»" 
talent  auparavant  au-  nom  à^Ariftote  ^ 
fe  font  foulevés  contre  Tattradion.  Les 
uns  rfont  pas  voulu  letudier  j  les  aU'»- 
très  l'ont  méprifée,  &  l'ont  infultée, 
après  l'avoir  à  peine  examinée  ;  mais 
fe  prie  le.  feâeur  de^  faire-  les  trois  ré* 
flexions  fuivantes. 

I;  Qu'entendons-nouspar  attraâion  î 
Rien  autre  chofe  qu'une  force  par  la* 
quelle  un  corps  s'approche  d'unauti;e, 
ikns  que  Ton  voye,  fans  que  l'on  con- 
naiflè  aucune  autre  forc^quilepouflè., 

II.'  Cette  propriété  de  la  matière  eil 
établie  par  les  meilleurs  Fhîlofophes 
eo  Angleterre ,  en  Allemagne ,  en  Hol^ 
lande ,  &  même  dans  pkiueurs  univer-. 
fités  d'Italie ,  où  des  loix  un  peu  rigou- 
goureufes-  ferment  quelquefois  l'accès  à 
k  vérité.  Le  confentement  de  tant  dô 
fevans  hommes  n  eft  -  il  pas  une  rai* 
£bn  puiflante  pour  examiner  aumoina 
£cettfi.f9i:ceejûfte.Qu.  non  ? 


ni.  L'on  devrait  fonger  qae  ïonrtm 
connaît  pas  phis  la  camé  de  l'impul^ 
fion ,  que  de  1  attraâadn.^  On  n'a  ipM 
même  plus  d'idée  de  Fùne  de  ces  forces 
que  de  Tautre  ;  car  il  iiy  a  perfomift' 
qui  puifTe  concevoir  pourquoi  un  côrpi 
d  le  pouvoiar  d'en  remuer  un  autre  de 
ik  place.'  Nous  ne  concevons  pas  non 
f^s  ,,  il  eff^  vrai  9.  comment  un  corpt 
en  attkeim  autre 3. ni  comment  les  p^^- 
desE  de^  la  matière  gravitent  mutuelle-* 
suent ,  comme  ii  fera  prouvé.  Auffi  ne 
dit-on  pas  que  Newton  fe  foit  vanté  de 
connaître  la  raifon  de  cette  attraâion»- 
£[  a  prouvé  fîmplemem  qu'elle  exiâe^ 
it  a  vu  dans  la  matière  des  phénomènes 
eonftans  ,vme  propriété  unîverfelle.  Si 
un  homme  trouvait  un  nouveau  métaT 
ibns  là  terre  ^  ce  métat  exigerait-  il 
jnoins,  parce  que  Ton  ne  connaîtraîr 
pas  les  premiei^  p^rin^ipes  dont  il  ferait 
formé  ? 

On  dit  fouvent  que  Tattraôion  elï^ 
ttne  qualité  occulte.  Si  on  entend  par 
ce  mot  im  principe  réel  dont  on  ne^ 
peut  pendre  raifon  5  tout  f Univers  eH 
dans  ce  cas.  Nous  ne  favons  ni  comment 
Hj  a  du  moureifieftt  y  ai  coHuaenr 


7,  fe  communique  ,  ni  comment  le^ 
tforps  font  élafiiques  ;  ni  comment  nous* 
penfons  ,  ni  comment  nous  vivons ,  nu 
comment  5  ni  pourquoi  quelque  chofe; 
tx^e  ;  tout  eft  qualité  occulte.  Si  on 
entend  par  ce  mot  une  e^xpreflîcm  î& 
fancienne  eCole  ^  un  mot  i^ns  iëée  ;  que~ 
Ton  coniîdère  feulement  que  e  eft  parf 
les  plus  fubiimes  &  les  plus  exaéèes  dé-r 
fiionftrations  mathématiques  que  New^- 
ton  a  fait  voir  aux  hommes  ce  prîncipo^ 
qu'ôft  s*cfofce  de  traiter  de  chimère. 

Nou«  avons  vu ,  que  les  rayons  ril-' 
fléchis  d'un  miroir  ne  fauraient  venir  à^ 
iKHis  de  fa  furface.  Nous  avons  expé- 
YÎmenté^  que  les  rayons,  tranfmi»  dans^ 
^u*  verre  a  un  certain  angk  ,  revien- 
nent au-lieu  de  paflêr  dans  Tàîr }  &  s*n' 
y  a  du  vuide  derrière  ce  verre,  les 
rayons  qui  étaient  tranfmis  auparavant- 
teviennent  de  ce  vuide  à  nous.  Cer-^ 
tainemient  il  n'y  a  point  là'  d'împulfion 
connue.  Il  faut  de  toute  nécellîté  ad- 
mettre un  autre  pouvoir  ;  il  faut  bîeft 
auffi  avouer,  qu'il  y  a  dans  la  réfrac- 
tion  quelque  chofe  qu*on  n'entendait 
pas  jufqu'à  préfent.  Or  quelle  fera  cette:- 
^uiflance  qui  rompra  ce  rayon  de  hi- 
«ùàj»  d^QS  w  baUm  d'eau  i  h  efi  dét 
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ibontré  (  comtne  nous  le  dirons  au  chsF' 
^itre  fuivant)  que- ce  qu*on  avait  cru 
Jufqu*à  préfent  un  fimple  rayon  de  lu- 
mière ,  eft  un  faifeeau  de  pluiieus? 
fô);ons  ,  qui  fe  réfraâent  tous  cfifTéremr 
ment.  Si  de  ces  traits  de  lumiere-con- 
tenus  dans  ce  rayon  ^  l'un  fe  réffaéle^» 
par  exemple  ,>,à^  quatre  mefUres  de  Id 
perpendiculaire  ^  Tautra-  fé  rompra  à 
.jtrois  mefures.  Il  eft  démontré  que  les 
plus  réfrangibles  ,  c eft- à- dire,  par 
exemple  y  ceux  qui^en-  fe  brifant  ay^ 
jFqrtird*un  verre  ^  &  en  prenant  dans-' 
Tair  une  nDuvelIe  diredion  ,  s'afp^ro^ 
chent  moins  de  là  perpendiculaire  de  ce 
verre  ,-fbnt^auffi  ceux  qui  fe  réflechif- 
/ent  le-  plus  aifément  y  le  plus  vite.  Il 
y  a  donc  déjà  bien  de  l'apparence  que 
ce  fera  la  même  loi- qui  fera  réfléchir  la 
lumière,  &  quilafefaréfraâen- 
Enfin  y  fi  nous  trouvonsencore  qUek 
ique  nouvelle  propriété  de  la  lumières 
quiparaiffe  devoir*  fon  origine  à  !a  foft« 
de  Tattrââion ,  ne  devons-nous  pas  con- 
clure que  tant  d'effets  appartiennent  à 
la  même  caufe  ?  Voici  cette  nouvelle 
propriété  qui  fut  découverte  par  le  Père 
Grimaldi,  Jéfuite  ,'Vers  l'an  i<5(îa,  & 
fil  laquôUe  iV^u^ron  a  pouifé- Texamea 
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jufqu'au  point  de mefurer  Tombre  du» 
cheveu  à  des  diftancés  différentes.  Cette 
propriété  eft  l'inflexion  de  la  lumière. 
Non-feulement  les  rayons  (e  brifent  ea 
pafïant  dans  le:  milieu  dont  la  malle  les 
attire  ;  mais  d'autres  rayons ,  qui  paflent 
dans  Tair  auprès  des  bords  de  ce  corps 
attirant ,  s'approchent  fenfiblement  dç 
ice  corps  ^  &  le  détournent  vifîblemeni: 
de  leur  chemin». 


Mettez  i  ( figure  t^.)  dans  uii  ciK 
droit  obfcur ,  cette  lame  d'acier  ou  de 
verre  aminci,  qui  finit  en  pointe  :  ex^ 
pofez-la  auprès  d'un  petit  trou  parler- 
quel  la  lumière  paflè  ^  que  cette  lumière 
vienne  rafer  la  pointe  de  ce  métal  > 
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tfous  verrez  les  rayons  fe  courber  â'tf»^ 
•près  en  telle  manière  ,  que  le  rayott' 
4luis*approchera  le  plus  de  cette  pointe 
fe  courbera  davantage ,  &  que  celui 
^i  en  fera  le  plus  éloigné ,  fe  cour* 
feera  moins  à  proportion,  N'eft-il  pas 
4e  la  phis  grande  vratfemblance  ^  que 
Ïb  même  pouvoir  qui  brife  ces  rayons  i. 
4quand  rh  font  dans  ce  milieu ,  les  forcé 
a  fe  détourner  ,  quand  ils  font  près  dé' 
ee  milieu  ^  Voilà  donc  la  réfraâion,' 
la  tranfparence  ,  la  réflexion  aifujetties 
â  de  nouvelles  loix.' Voilà  une  inflexion* 
de  la  lumière,  qui  dépend  évidemment 
de  lattradion.  C'eû  un  nouvel  Univers 
qui  fe  préfetite  aux  yeUx  de^  ceux  qui 
veulent  voin  *  • 

Nous  montreî^ons  bien-»tôt  qu^I  y  3i 
une  attradion  évidente  entre  le  foleil: 
&  les  planètes  ,  une  tendance  mutuelle 
de  tous  les  corps  les  uns  vers  les  au- 
tres. Mais  nous  avertiiOTons  encore  ici 
d'avance ,  que  cette  attraétion ,  qui  |ait 
•^viifer  lès  planètes  fur  notre  foleil  ^ 
n*agit  point  du  tout  dans  les  mémei 
rapports  que  Tattraftion  des  petits  corpi 
qui  fe  touclïent.  Ce  font  même  proba» 
Élément  des  attrapions  de  genres  ab*^ 
fekiflaent  dîfférens.Ce  font  de  nouvel*- 


les  Se  différentes  propriétés  d^  la  la- 
inière &  des  corps  que  Newton  a  dé- 
couvertes. Iltie  s*agit  pas  ici  de  leur 
caufe ,  mais  (împlement  de  leurs  effets 

.ignorés  juiquâ  nos  jours.  Qu'on  tf^ 
croye  point  que  la  lumière  eft  iijffé- 
chie  vers  le  cryftal  &  dans  le  cryftal„ 
Clivant  lé  même  rapport  9  par  exeniple^p 

'^e  Mars  e&  attire  par  le£bleiL  ^ 
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CHAPITRE    Viri 

Suite  dés  me'rveilles  de  r.'A 

JRÉFRACTIOK  DE  LA  LUMiirRE. 
QU*UN  SEUL  KAYON  DE  LA  LÛMtèRE 
CONTIENT  EN'  SOI  TOUT  ES  X^ES 
COVL^U^RS^  POSSIBLES.  Ce  Q  txls 
c'est    que   la  KÉFRANGIBIL.IT£# 

Découvertes  nouvelles,. 

Imagmation  dz  Defcartes  fur  Us  cou* 
leurs,  Bhrmr  de  MallebVaxiche.  £;r- 
périence  Ér  démonjiration  de  Newton^ 
Anato*nic  de  la  lumièr*^  t  ouieurs 
dan»  tes  myarts  prynk'tfs^  Vaines  Ob'*' 
jeSioni^  contre  ces  decolwertes.  Crî^ 
tique»  encore  plus  raines.  Expérience 
importante.^ 


s 


I  vous  demandez  aux  Philofophef 
ce  qui  produit  les  couleurs  ^  Defcartes 
vous  répondra^  que  fes  globules  defef 
élémensfont  déterminés  à  tournoyer  fur 
tux^^mêmes  ^  outre  leur  tendance  au  mou* 
^emertt  en  ligne  droite ,  Sr  que  ce  font  les 
d^^ens  tournoiemens  ^  qui  font  les  dif^ 


firtmes  couleurs,.  Mais  fes  clémens  ,  fe$ 
globules ,  fon  tournoiement  ,  ont-ils 
même  befoin  de  la  pierre  dç  touche  de 
Tiexçcrience ,  pour  que  le  faux  s'en  faflfe 
fentir  ?  Une  loule  de  démonftratipns 
anéantit  ices  chimères 

Mallebranche  vient  à  fon  tour ,  Çc 
■wus  dit  :  Il  eft  vrai  que  Defcartes  s^eji 
trompé,  S  on  tournoiement  de  globules  n^èji 
pas  fjoutenablt  ;  mais  ce  ne  font  pas  des 
^bules  de  lumière ,  c^font  de  petits  tour^ 
hillons  tournoyais  de  matière  fubtile  . 
capables  de  cornpreJ}Î0n\  qui  font  la  caufe 
des  couleurs ,  Gr  les  couleuxs  ponjîjîent^ 
comme  les  fons  ^  dans  des  vibrations  de 
jyrejjîon.  Et  il  ajoute  .•  JLrne  parait  im^ 
pjoffible  de  découvrir ,  par  aucun  moyen  , 
les  rapports  exaSls  de  ces  vibrations  , 
ceft-ârdire ,  des  .couleurs.  Vous  remar- 
querez ,  qu  il  parlait  ainfi  dans  TAca- 
demie  des  Sciences  en  ï6$p  ^  &  que 
Ton  avait  déjà  découvert  ces  propor- 
tions en  i6js  »  ^^^^  P^^  proportions 
de  vibration  de  petits  tourbillons  qui* 
n  exiftent  point  ;  mais  proportion^  de 
la  réfrangibilité  des  rayons,  qui  con- 
tiennent les  GO\ileurs ,  comme  nous  If 
dirons  bien-tôt.  Ge  quil  croyait  itth 
ApiTible  imt  déjà  démontré  aux  y^ux» 
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TCGonnu  vrai  par  le  fens  ;  ce  qui  aif^ 
■rait  bien  -déplu  au  père  Mallebranche^ 

jy autres  Philofophes,  Tentant  le  faible* 
jàe  ces  fuppoCtions  ^  vous  difent  au 
moins,  avec  plus  devraifembtance  t  Les 
couleurs  viennent  du  phu  ou  du  moins  dt 
rayons  réfléchit  dés  corps  colorés^  Leblanc 
eft  celui  ;qui  en  réjfétkie  davantage  /  le^ 
noir  ejl  celui  qui  m  réfléchit  le  moins^\ 
Lesx!Ouleun  les  j^us  brillantes  feront  donc 
.celles  qui  vous. apporteront  plus  de  rayons^ 
Le  rouge  ,  par  exemple  ,  ^i  fatigue  un 
:ptu  la  vue  ^  doit  être  compofé  de  plin 
de  rayons  ,  ^ue  le  verd ,  qui  la  repofe 
âttvantage^  Cette  îïypotkèfe  (  déjà  fuf- 
peéfe  ,  puiftiu*eHe  eu  hypotl^fe  )  ne . 
paraît  qu  une  erreur  groflîère  ,  dès  qu  on 
a  feulement  confidéré  un  tableau  à  ira 
jour  &ible  ^  &  enfuite  à  un  grand  }our« 
Caf  on  voit  toujours  les  mêmes  cou- 
leurs. Du  blanc  ^  qui  n'eft  éclairé  que 
tfune  bougie,  eft  toujoin^  blanc;  & 
le  verd  éclairé  de  mille  b<>ugies,  fera 
toujours  verd* 

AdrefTez-voirs  enfin  à  Newton^  Il  vou^ 
dira  .•  Ne  m*én  croyez  pas  ;  n*en  ^royex 
qte  vos  yeux  &  les  mathématiques; 
mettesi-^vous  dans  une  chambre  tout-à- 
£ut  obture  ^  où  le  jour  tientr^  (}ue  pa^ 
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-un  trou  extrêxuement  petit  ;  k  rayoà 
jàfi  la  lumière  viendra  fur  du  papier 
YQU$  donner  la  couleur  de  la  blancheur* 
Expofez  tranfyerfalement  à  un  rayon  d^ 
iiuuière  ce  pôfmede  verre,  ifigurz:zQ)  ; 


:jÈiifiéte  mettez  à  une  dîftance  d  envl^ 
ron  feize  ou  dix'ftpt  pieds  une  feuiller 
de  pajpiçi:  PP  yi$-à-via  ce  prifme.  Vous 
iavez/qwe  1;^  lumiièya  fe  bri&i  en  ea^ 
trant  à^  Xm  d^scet  prifei^  ;  voiis  fa-^ 
W2  qu'elle  fe  tvi-fe  f  »  feos  ç.Qntrâire> 
jeiiv  fo«2Kit  4^  ^ç^  priftiîî&  dans^  Vair.  Sir 
^.  n^,  ie  brii^it  p^  àiofi  >  ellie:  ir^  de> 
i^  fic$Hi  tgmbér  Âid^  1q  .pUuaober  de.  lau 
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cliambre^  Z.  Iffais ,  comme  il  faut  que 
la  lumière ,  en  s*échappant,  s'éloigne  de 
la  ligne  Z  ,  cette  lumière  ira  donc 
frapper  le  papier.  Ceft-là  que  fe  voit 
toutie  fecret'de  la  lumière  &  des  cou- 
leurs. Ce  rayon,  qui  eft  tombé  fur  ce 
Çrilme ,  n*eft  pas,  comme  on  croyait ,  un 
limple  rayon;  c*eft  un  faifceau  de  fept 
principaux  rayons ,  dont  chacun  porte 
en  foi  une  couleur  primitive ,  primor- 
diale,qui  lui  eft  propre.  Des  mélanges  de 
ces  fept  rayons  naiflent  toutes  les  cou- 
leurs ae  la  nature  ;  &  les  fept  réunis  en- 
femble ,  réfléchis  enfemble  de  deilus  un 
objet ,  formeot  la  blancheun 

Approfondiflèz  cet  article  admirable^ 
Nous  avions  déjà  infinué ,  que  les  rayons 
de  la  lumière  ne  fe  réfraâent  pas ,  ne  fe 
brifent  pas  tous  également  ;  ce  qui  (e 
paflè  ici  en  eft  au  yeux  unedémonftra- 
tion  évidente.  Ces  fept  rayons  de  lu- 
mière ,  échappés  du  corps  de  ce  rayon 
qui  s'eft  anatomifé  au  iortir  du  prifme  , 
viennent  fe  placer  chacun  dans  leur 
.ordre  ,  fur  ce  papier  blanc  ,  chaque 
rayon  occupant  une  ovale,  ht  rayon 
qui  a  le  moins  de  force  pour  fuivre  fon 
j^min  9  le  moins  de  roideur  ^  le  moins 

de 
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de  fobftance  ,  s'écarte  plus  dans  Pair  de 
la  perpendiculaire  du  pfifme.  Celui  qui 
cft  le  plus  fort,  ijigure  2 1 0  le  plus  denfe, 
le  plus  vigoureux ,  s'en  écarte  le  moins%- 
Voyez-vous  ces  fept.  rayons  ;  qui  yîén- 
Hent  fé  brifer  les  unsau-deffus  des 'au- 
tres? Chacun  deux  peint  fur  ce  papietl 


Bleit     ), . 
.    Veri     ;. 

Orangé  -.*  , 


la  couleur  prirhîtîve  qu'il  porte  en  luî- 
rnéme.  Le  premier  rayon  ^  qui  s'écarte 
Je  moins  de  cette  perpendicule  du  prif- 
me^eft  couleur  xle  feu  ;  le  fécond,  oran- 
gé  ;  le  troi(ième ,  jaune  ;  le  quatrième  5 
verd;  le  cinquième-,  bleu  ;  le  fîxième» 
pourpre  ;  enfin  celui  qui  s'écarte  da- 
vantage de  la  perpendicule ,  &  qui  s'é^ 
lève  le  deimiér  au^deflus  des  autres  jf 
eft  le  violet.  Un  feul  faifceati  de  lu- 
mière ,  qui  auparavant  faifait  la  ec»H 


à 


H^^      P  filtO  5  OFHIE 

Ifi^r  Wauçhç  »  ^  donc  un  compofé  de 
ijppt  faifçéaux  ,;  qui  ont  chacun  leur 
cçnilçui:*  L'aiïeçnblage  de  fept  rayona 
Çrîôiordiaux  feit  donc  le  blanc. 

Si  yous  eu  douiez  encore,  prenez 
tiâ  dç5  V^^és  lenticulaires  de  lunette  , 

ÎLÙî^jçaflèmblent  touç  les  rayons  à  leur 
oyer  ;:  e'xpofez  cie  verre  au  trou  par 
lequel  entre  la  lumière  ;  vous  ne  ver- 
rez jamais  à  ce  foyer  qu^un  rond  de 
blaacheur.  Expofez  ce  même  verre  au 

Î)oînt ,  où  il  ipLoUrra  ràflembler  tous  les 
ept  rayons  partis  du  prifme  ;  il  réunit 
comme  vqus  le  voyez ,  ces  fept  rayons 
43ni3fQt^  (oyQr^' Çjîgurç  Z2,),  liaçou* 


l^iy  49c«$  fept  rayons  réunis  eft  blaiH 
db^  i  !^ofiç  il  eft  dbémontré  que  la  cou- 
leur àsf  tQtt&  Iqs  xayons  réunis  eft  fai 


Hahdieûr.  Le  noir ,  par  €<>ftfec|uent , 
iera  le  corps  qui  ne  réfléchira  point  de 
irayons.  Car  lorfqu'à  Taide  du  prifme 
vous  avez  féparé  un  de  ces  rayons  pri-> 
mitiÊ  9  expofez-le  à  un  miroir ,  à  un 
i^rre  ardent,  à  un  autre  prifme,  ja,^ 
làais  il  ne  changera  de  coulefur  ,  ja^ 
mais  il  n«  fe  féparera  en  d'autre^  rayons. 
Porter  en  foi  une  telle  couleur,  eft' 
fon  effence  ;  rien  ne  peut  plus  l'altérer; 
&,  pour  furabondance  de  preuve,  pre- 
nez des  fils  de  foie  de  différentes  cou- 
leurs ;  expofez  un  fil  de  foie  bleue  , 
par  exemple ,  au  rayon  rouge  ^  cette 
foie  deviendra  rouge.   Mettez  -  la  au 
rayon    jaune ,    elle  deviendra  jaune  ; 
ainfi  du  refte.  Enfin  ni  réfraâion ,  ni 
réflejcion  ,  ni  aucun  moyen  imaginai- 
blé  ne  peut  changer  ce  rayon  primi  • 
tif ,  femblable  à  For  que  le  creufet  a 
éprouvé ,  &  encore  pïus  inaltérable. 

Cette  propriété  de  la  lumière ,  cette 
inégalité  dans  les  réfraâions  de  fei 
rayons ,  efl  appellée  par  Newton  réfran- 
gioiUté.  On  s'efl  d  abord  révolté  con- 
tre le  faât  ,  &  on  ITa  nié  longtems  , 
parce  que  M<  Matmn  avait  manqué 
«n  France  les  expériences  de  Ncvnon. 
On  aima  mieux  (me  que  Héu^tint  tétait 

Kij 
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vanté  d*avoif  vu  ce  qu  H  n'avait  point  ' 
vu,  que  de  penfer  que  Mariout  ne  s'y 
était  pas  bien  pris  pour  voir ,  &  qu'il 
n'avait  pas  été.  aflèz  heureux  dans  le~ 
choix  des  prifmes  quil  employa,  En-^ 
fuite  mertie ,  lorfque  ces,  expériences- 
ont  été  bien  faites  ,  &  que  la  vérité^ 
s'eft  montrée  à  nos  yeux ,  le  préjugea* 
fublîfté  encore  au- point  que ,  dans  plu- 
fieurs  journaux  &  dans  plulîeurs  livres  ' 
faits  depuis  l'année  1750 ,  on  nie  har-* 
diment  ces  mêmes  expériences  ,  que- 
cependant  on  fait  dans  toute  l'Europe* 
Çeftainfi  qu'après  la  découverte  delà- 
circulation  du  fang,  on  foutenait  en^' 
core  des  thèfes  contre  cette  vérité ,  & 
qu'on   voulait  même  rendre  ridicules 
ceux  qui  expliquaient  la   découverte 
nouvelle ,  en  les  appellant  Circulateurs^ 
Enfin,  quand  oh  a  ^té  obligé  de  céder* 
à  l'évidence  ,  on  ne  s'eft  pas  rendu  en- 
core :  on  a  vu  le  fait ,  &  on  a  chicané 
fur  l'eî^preflion  ;  oh  s'eft  révolté  con- 
tre le  terme  de  réfrangibilité  ,  auffi- 
bien  qup  contre  celui  d'attraâion ,  de 
gravitation.  EH!  ^u'impprtç  le. terme, 
pourvu  qu'il  i^diquç  unfe  vérité?  Quand 
Çhriftophe  Colomb  découvrît. rifle  HiCr 
paniola^  ne  pouvait-il  past  luiimpoféi! 


le  nom  qu  il  voulait  ^  Et  n'appartient- 
il  pas  aux  inventeurs  de  nommer  ce 
qu  ils  créent  5  ou  ce  qu'ils  découvrent? 
On  s'eft  récrié ,  on  a  écrit  contre  des 
-mots  que' NciTfa/z  emploie  avec  la  pré- 
caution la  plus  fage  pour  prévenir  des 
erreurs» 

Il  appelle  ces  rayons^  rouges* ,  jaunes  ï 
îycn  des  rayons  ruhrifiques^  jaunifiques 
c^eft-à-dire  ,  excîtans  la  fenfatîon  de 
rouge  5  de  jaune.  Il  voulait  par-là  fer-- 
mcr  la  bouche  à  quiconque  aurait  l'i- 
gnorance ,  ou  la  mauvaife  foi ,  de  lui 
imputer  qu'il  croyait ,  comme  Ariflote^ 
que  lès  couleurs  font  dans  les  chofes 
jnêmes.5  dans  ces  rayons  jaunes  &  rou- 
ges,,&  «non  dans  notre  ame.  Il  avaft 
raifon  de  craindre  cette  accufation.  Paî 
trouvé  des  hommes  ,  d'ailleurs  refpec- 
tables ,  qui-  m*bnt  afTuré  que  Newton 
jetait, péripatéticien  ,  qu'il  penfait  que 
les  rayons  font  colorés  en  effet  eux- 
^êipes ,  comme  on  penfait  autrefois 
que  le  feu  était  chaud  ;  mais  ces  mé- 
ines  critiques  m'ont  afluré  auffi  que 
Newton  était  athée.  Il  eft  vrai  qu'ils 
n'avaient  pas  .lu  foh  livre  ;  mais  ils  ert 
avaient  entendu  parler, à  des  gen&quî 
avaient  (îcrit  contre  fes  expériences  fans 
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les  ^voir  vue?.  Ce  qu'on-  çcrivît  d*av 
bord  de  plu$  doux  contre  Newton , 
f:'çft  (jue  foi^  fyftême  eft  une  hypothèfe  ; 
m^is  qu'e{t-5?e  qu'une  hypotnèfe  ?  une 
fuppofitioq. En  vérité,  peut-on appet- 
}ei:  du  nçm  4e  fuppofîtion  »  des  taita: 
tant  de  fois  démontrés  ?  Eft-ce  parer 

3u  on  «ft  né  en  France  qu'on  rougit 
e  recevoir  la  vérité  des  mains  d'un; 
'Anglais  i  Ce  fentifl^nt  ferait  bien  in- 
digne dun  Philofojphe^^,  H  rty  a  pour 
quiconque  penfc ,  m  Français ,  ni  Ani- 
glais }  celui  qui  nqu5  inftruit  cft  notr^- 
cqmpatriote*       . 

l»a  réfrangibilîte ,  &  la  réflexion  dé^ 
pendent  évideinment  de  la  même  caufe;. 
Cette  réfrangiUlité  ^uo  nous  venons^ 
uc  vôif  ;  étant  attachée  à  la  réflexion  ^ 
doit  avoir  (à  fcmrce  dans  le  mène  prin- 
cipe. La  même  caufe  doit  préfider  ais 
îeu  de  tous  ces  reflbrts^  ceS>-ïk  IW^ 
dre  de  la  Nature  Tous  les  v^étaux  fe 
iK>ttnri0ent  par  les  mêfiies  loix  >  tous 
les  animaux  ont  les  mêmes  principes 
de  vie*  Qiîelquc  chofe  qui  arrive  aux 
corps  en  mouvement ,  les  lotx  du  mou- 
vement font  invariables.  Noos  avon^ 
dé)à  vu  que  la  réflexion  ^  la  féfraâion^ 
(inflexion  de  la  kunière  ^  fmt  les  eiSets 


if  un  pouvoir  qui  n'eft  point  Flmpul* 
fion  (  au  moînis  contïujè  :  )  ce  même  pou- 
voir fe  fâitfentir  dans  là  réfrangibilitéi 
Ces  rayons  qui  $*écartent  à  des  ïiiftaA^ 
ces  différentes  ,  nous  àvertiflent  que 
Je  milieu  dans  lequel  ils  paffent ,  agit 
fiir  eux  inégalement.  Un  faifceau  de 
rayons  eft  attiré  dans  le  verre  ;  mais 
ce  faifceau  de  rayons  eflr  compofé  de 
ïnaffes  inégales^  Ces  maflès  font  donc 
inégalement  attirées  ;  fi  cela  eft ,  elles 
(^oivent  donc  fe  réfléchir  de  ce  prifme  , 
dans  le  même  ordre  quelles  s  y  font 
jéfraâées  ;  le  rayon  le  plus  rëflexible 
doit  être  lé  plus  réfrangible. 

Ce  prifme  a  envoyé  fui*  c«.papîef  ces 
fept  couleurs  :  foûfneÉ  ce  prtfme  fat 
lui-même  dans  ïe  fens  A  B  C,  (figure  23 .  ) 
vous  aurez  bientôt  cet  angle  ,  félon  le- 

âuel  toute  lumière  fe  réfléchira  d«.de- 
atîs  ce  prifiné  au-dehoré  ,  au  lieu  de 
l^aflet  fur  ce  papier.  Si-tôt  que  vous 
commencez  à  approcher  dé  cet  àhglé,,' 
t^oilà  tout  d*un  coup  le  rayon  vîôl^ 
qui  fe  détache  de  ce  papier,  &  que 
Vous  voyez  fe  porter  au  plafond  de 
la  chambre.  Après  le  violet  vient  le 
pourpre ,  le  bleu  ;  enfin  le  rougé  quitte 
le  dernier  ce  papier ,  où  il  eft  peint  y 
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poitr  venir  à  fon  tour  fe  réfléchir  fîir 
le  plafond.  Donc  tout  ravon  eft  plus 
réflexible  àmefure  qull  eft  plus  réfran- 
gible  ;  donc  îa  même  caule  opère  la 
réflexion  &  la  réfrangibilité*. 


Or  Ta  partie  foUde  du  verre  ne  fait 
ni  cette  réfrangibilité  ,  ni  cette  ré- 
flexion ;  donc  encore  une  fois  ces  prot^ 
'priétés  ont  leur  naiflance  dans  une  au- 
tre caufè  que  dans  Timpulfion  connue 
fur  là,  terre.  Il  n*y  a  rien  à  dire  conr 
tre  ces  expériences  ;  il  faut  s'y  foumet- 
tre ,  quelque  rebelle  que  Ton  foit  à.  Té- 
vidence* 
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De  l'arc-en-ciel  ;  que  ce  MÉTÉORi 

EST  UNE  SUITE  NÉCESSAIRE   DES 
LOIX  DE  LA  RÉFRANGIBILITÉ. 

Méchanifme  de  Varc^en-ciel  inconnu  à 
toute  i^antiquité.  Ignorance  d* Albert 
le  grand.  U Archevêque  Antonio  de 
Domînis  efi  le  premier  qui  ait  expli^ 
que  Varc-en-oieL  Son  expérience  i  imi-- 
tée  /7ar  DefcarteSr  La  rléfrangibilité  ^ 
unique  raifon  de  Varc^en  ciel.  Expli^ 
cation  de  ce  phénomène.  Les  deux  arc^ 
en-ciels.  Ce  phénomène  vu  toujours  en 
demi'cercle^ 

J-^'ARC-en-cîel  ;  ou  friis ,  «ft  une 
fuite  nécfiffaire  des  propriétés  de  lalu-^ 
mière  que  nous  venons  cl'obferver.  Nous: 
n'avons  rien  dans  les  écrits  des  Grecs  ^ 
ni  dçs  Romains  5.  ni  des  Arabes,  quï 
puifle  faire  penfer  quils  conmiffent  les 
X^ifons  de  ce  phénomène;^  Lucrèce  n  enr 
dit  rien^ScpaB-  toutes  les  abfurdités  qu  il 
4ébite  au  nom  àtEpicare  for  la  lumière? 
&fur  la  vificMi , .il  paraît  (jaeloTYfièclev 
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fi  poli  d'ailleurs  y  était  plongé  dans  une* 
profonde  ignorance  en  fait  de  phyfi- 
que.  On  favait  qtfil  feitt  qu'une  nuée 
épaiffe,  fe  réfolvant  en  pluie ,  foit  ex- 
pofée  aux  rayons  du  foleil ,  &  que  nos 
yeux  fe  trouvent  entre  Taftrc  &  la  nuée 
pour    voir  ce  qu'on    appelait  l'iris  :  : 
mille  trahit  varias  adi/erjo  JqU  colores  s 
mais  voilà  tout  ce  qu*oft- favait  :  per- 
fonne  n'imaginait  ni  pourquoi  une  nuée 
donne  des  ^couleurs  y  ni  comment  la. 
nature  &  l'ordre  des  couleurs  font  dé- 
terminés ,  ni  pourquoi  ily^  deuxarc- 
en-cielsl'un  mrrautrcvni  pourquoi  on:: 
voit  toujours  ces  phénomènes  fous  la  • 
figure  d'un  dçmi-Krerele. 

Albert  y  qu'on  a  furnommé/e  grande , 
parce  qu'il  vivait  dans  un  fîècle  où  les 
nommes  étaient  bien  petits  ,  imagina 
quele^  couleurstde  l'arc-eh^cieWenàient 
eune  rofée  qui  eft  entre  nous  &  la 
nuée  ^  &  que  ces  couleurs  reçues  fur  : 
la  nuée,  nous  étaient  envoyées  pareHe» 
Vous  remarquerez  encore  5  que  cet  AU 
len  le  grand  croyait ,  avec  toute  l'é- 
cole ,  que  la  lumière  était  un  accident»- 

Enfin  te  célèbre  Antonio  de  Dontinis> 
Archevêque  de  Spalatro  en  Dalmatie^ 
diafie  de  foa  évéché  par  Tinquifition, 


écrivît  Vers  Fan  îypo  fon  petit  traité 
De  radih  lucis  &*  de  iride ,  qui  ne  fut 
imprimé  à  Venife  que  vingt  ans  après. 
Il  fût  le  premier  qui  fit  voir  que  les 
layons  du  foleil ,  réfléchis  de  Tinté- 
rieur  même  des  gouttes  de  pluie  ,  foi- 
imaient  cette  peinture  qui  paraît  en  arc,, 
&  qui  femblait  un  miracle  méxplicable; 
il  rendit  le  miracle  naturel ,  ou  plutôt 
iî  ^expliqua  par  de  nouveaux  prodi- 
ges de  la  nature.  Sa  découverte  était 
d'autant  plus  fingulière  ,  qu'il  n*avait 
tfailleufs  que  des  notions  très-fàufTes  de 
la  manière  dont  le  fait  là  vifion,  ïl  af- 
fûre  dans  fon  livre  que  les  images  des  | 

objets  font  dans  la  prunelle ,  &  qu  il  ! 

ne  fe  fait  point  de  réfraâion  dans  nos  ! 

yeux.  Chofe  '  aflez  fingulière  pour  uh*  j 

bon  Philofophe  ^  il  avait  découvert  les 
féfraétions  alors  incommes  dans  lès  goût-  \ 

tes  de  ràrc-en-ciêl  ,  Si  il  niait  celles  ; 

qui  fe  font  dans  lés  humeurs  de  l'oeil  ^^  j 

qui  confmeiiçâîent  à  être  démontrées  :  \ 

Jliais  laiflbns  fes  erreurs  pour  examiner  I 

la  vérité  qu  3  a  trouvée.  ■ 

Il  vit,  avec  une  fagac it é  dors  bîeilpeu"^ 
-Commune ,  que  chaque*rangée ^chaque 
bande  de  gouttes  de  pîuie  qui  forme  l'arc-  j, 

en-ciel,,  devait  renvoyer  des  rayorfs^  d»^ 


lumière  fous  différent  angles  :  il  vit  guet 
îa  difFérence  de  ces  angles  devait  faire: 
celle  des  couleurs  ;.  il  fut  mefurer  la. 
grandeur  de  ces  angles  :  il  prit  une  boule 
rfun  cryftal  bien  tranfparent,  qu'il  rem- 
plit d'eau  i  il  la  fùfpendit  à  une  certaine: 
hauteur  expofée  aux  rayons  du  foIeiL 
'Défcartesy  qui  a  fuiyi  Antonio  de  Do^ 
jinnis ,.  qui  la  re.difié  &  furpaffe^ea 
quelque  chofè ,  &  qui  aurait  dû  le  cir 
'tcr\  fit  auflï  la  même  expérience.  Quand 
cette  boule  eftfufpendue  à  telle  hauteu^r 
que  le  rayon  de  lumière  ,.  qui  donner 
du  fbleil  fur  la  boufe  ^  fait  avec  1er 
rayon  allant  de  Taboulé  à  l'œil  un  an- 
gle de  quarante-deux  dégrés  deux  oô- 
trois  minutes ,  cette  boule  donne.tour 
toiirs  une  couleur  rouge.  Quand  cettçr 
fcouîe  eil  fufpendue  un  peu  plus  bas  ^. 
&  que  ces  angles  font  plus  petits ,  lesr 
autres  couleurs  de  Tarc-en-ciel  paraiG- 
fent  fuccelirvement  l  dé  façon  que  Ijç- 
plus  grand  angle  ^  en  ce  cas  >  fait  li^ 
arôuge  y  Se  que  te  plus  petit  angle  d^ 
quarante  dégrés  dix-fept  minutes  for- 
,  m^lQ  violet.  Ce(l-là  le  fondement  de 
/fa  connàiflance  de  l'iarc-en-cîèl  i mai.;? 
ce  aeti  eft  encore  que  Te  fondement.  ; 
,  La:  r^frangibîlitC.fiiurft'rend"  raifoqi 


3e  ce  phénomène  fi  ordinaire,  fi- peu 
connu  5  &  dont  très  peu  de  commen- 
çans  ont  une  idée  nette  :  tâchons  de 
rendre  la  chofe  fenfibleàtout  te  monde; 
Sufpendons  une  boule  de  cryftal  pleine: 
d*eau  ,€xpofée  au  foleil  :  plaçons  nou» 
entre  le  foleil  &  elle  ;  pourquoi  cette^ 
boule   menvoie-t-elle  des  couleurs  ? 
&  pourquoi  certaines  couleurs  ?  Des 
maffes  de  lumière  ,  des  nvillions  de  fait- 
ceaux  tombent,  du  foleil,  fur  cette, 
boule  :  dans  chacun  de  ces  failceaux  • 
il  y  a  des  traits  primitifs  ,  des  rayons 
homogènes  ,plufieurs  rouges,. pluueurs 
Jaunes  ,  plufieurs  verds  &c.  :.  tous  fe 
brifent  à  leur  incidence  dans  lâ* Boule;, 
chacun  d  eux  fe  brife  différemment  &: 
felon  Tèfpèce  dont  il  eft ,  &  félon  l'en- 
droit  dans  lequel  il  entre»  Vous  faveur 
déjà   que  les  rayons  rouges   font  lesr 
moins  réfrangibles  ;  les  rayons  rouges 
d'un  certain,  faifceau  déterminé  iront 
donc  fe  réunir  dans*  un  certain  point 
déterminé  au  fond  delà  boule,  tandis 
que   les  rayons  bleus  &  pourpres  du 
même  faifceau  iront  adlleurs^Ces^rayonSv 
rouges  fortiront  auffi  de  la  boule  en  uiî 
endroit ,  &  les  verds  ,  les  bleus  ,5  le^ 
pourpres,  eii  un  autre  endipiti.  Çe^n'efil 
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pas  aflez  ;  U  faut  examiner  les  points 
où  tombent  ces  rayons  rouges  eh  en- 
trant dans  cette  boule  ^  &  en  fortant^ 
four:  venir  à  votre  œil.. 


,  l^buf  donner  à  ceci  tout  le  degré  de' 
elarté  ncceflfeire ,  concevons  cette  bou- 
te telle  qu'elfe  eft  en  effet ,  un  aflem-- 
blage  d^une  infinité  de  furfaces  planes  ; 
6àr  le  cercle  étant  compofé  dune  in- 
finité de  droites  infiniment  petites  ,  la 
fphère  n*eft  dansfa  circonférence  qu'une 
infinité  de  furfaces,  (Jigurc  2^.  > Der 


Tayons  rouges  ABC  viênnértt  pâral-- 
ftles  du  foleil  fut  ces  trois  petites  fur- 
feces.  N'eft-il  pas  vrai,  que  chacun  fe- 
î^rife  félon  (on  d,égré:dmcwence  ?  N'eft— 
2  pas  manifefte  que  le  rayon  rouge  A^ 
tombe  plus  obliquement  fur  (a  petite^ 
furface ,,que  le  rayon  rouge  B  ne tom-- 
be  fur  la  fiemie  ?  Ainfi  tous  deuxT  vien- 
nent au  pointR  par  différens  chemins.' 
Le  rayon  rouge  C5 ,  tombant  fur  fa  pe-- 
tite  ftirface  ehcoire^  moins  obliquement,- 
fe  rompt  bien  moins ,  &  arrive  auflî  au 
point  R  en  ne  fe  brifant  que  très  peu»- 
J'ai  dotJC  déjà  ttoîs  rayons  rouges  ;  c'eft- 
à-dire  ,  trois  faifceaux  de  rayons  rou- 
ges ,  qui  aboutiflent  au  même  point  R.- 
A  ce  point  R  chacun  fait  un  angle 
ëe  réflexion  égal  à  fbn  angle  djnci— 
dence  5  chacun  fe  brife  à  fon  émer- 
gence de  la:  boulè^,  en  s*éIoig^ant  de 
ïz  perpendïcùlaife  de  la  nouvelle  petite 
furface  qu'ïî  rencontre  ;  de  même  que 
chacun  s*eft  rompu  à  fon  incidence,  en- 
s'approchant  de  fa  perpendicule  :  donc* 
tous  reviennent  parallèles  :  donc  tous 
entreht  dans  r^sèil,  félon  Touverture  de 
fingle  propre  aux  rayons  rouges.  S'Û  ' 

La  une  qûahtité  fuffiiante  de  ces  traits 
mogènes  rouge$  pour  ébranler  le  ner£ 
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optique ,  il  eft  inconteftable  que  vous  n* 
devez  avoir  que  la  fenfation  de  rouge« 
Ce  font  ces  rayons  ABC  qu'on  nom- 
me rayons  vifibles  ^  rayons  efficaces  de 
cette  goutte  j.  car  chaque  goutte .  a.  fes 
rayons  vifibles. 

Il  y  a  des  milliers  d'autresrayons  rou- 
ges, qui,  venant  fur  d'autres  petites  fur- 
taces  de  la  boule  ,  plus  haut  &  plus  bas^ 
n'aboutiflent  point  en  R^  ou  qui ,  tom- 
bés fur  ces  mêmes  furfaces  à  une  autre 
obliquité ,  n  aboutiïlent  point  non  plus 
en  R  'y  ceux-là  font  perdus  pour  vous  ; 
ils  viendront  à  un  autre  ceil  placé  plus 
haut  ou  plus  bas. 

Des  milliers  de  rayons  orangés,  verds^ 
bleus ,  violets  ,.  font  vienus  ;  à  la  vé- 
rité ,  avec  les  rouges  vifibles  fur  ces 
furfaces  AB Cernais  vous  nepourrezi 
les  recevoir  :  vous  en  favez  la  raifon  ,, 
c'eft  qu'ils  font  tous  plus  réfrangîblea 
qjie^  Tes  rougçs  ;  c'èff  qu'en  entrant  tous 
au  même  point ,  chacun  prend  dans  1^ 
boule  un  chemin  différent  i  tous  rom^ 
pus  davantage,  ils  viennent  àu-déflfbùs 
du  point  R  ;.  ils  fe  rompent  aufli  plus 
que  les  rouges  en  fortant  de  la  boule» 
Ce  même  pouvoir  qui' les  approchait 
.plus  de  la  perpendicule  de  chaque  Cir^ 
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face  dans  l'intérieur  de  la  boule  ,  les 
en  écarte  donc  davantage  à  leur  retour 
dans  Taîr  :  ils  reviennent  donc  tous 
au-deflbus  de  votre  ceil  ;  mais  baiffez 
la  boule ,  vous  rendez  Tangle  plus  pe* 
tit.  Que  cet  angle  foit  de  quarante  dé- 
grés environ  dix-fept  minutes  ^  vous 
ne  recevez  que  les  objets  violets. 

Il  n*y  a  perfonne  qui,  fur  ce  prin- 
cipe ,  ne  conçoive  très-aîfément  Far- 
tifice  de  Tarc-en-ciel  ;  imaginez  plu- 
fieurs  rangées  »  pldfieurs  bandes  de 
gouttes  de  pluie  :  chaque  goutte  fait 

Erécifément  le  même  effet  que  cette 
ouïe. 

Jettez  les  yeux  llir  cet  arc  ;  &  ,  pouf 
éviter  la  confiifîon  ,  ne  confidéfez  que 
trois  rangées  de  gouttes  de  pluie  ^  txois 


f>andes  colorées.  Il  cft  vifible  que  Tarfs 
gle  P  O  Ir  eft  plus  petit  que  Fangle 
V  O  L,  &  que  rangle  ROL  eft  le 
plus  grand  des  trois ,  (figure  ^y.  )  Ce 
plus  grand  angle  des  trois  eft  donc  ce- 
lui des  rayons  primitifs  rpugès  ;  cet 
autre  mitoyen  eft  celui  des  primitift- 
Verds  ;  ce  plus  petit  P  O  L  eft  celui  det 
primitifs  pourpres,  Donc  vous  devez' 
voir  riris  rouge  dans  fon-  bord  exté-* 
tieur  ,  verte  dans  fon  milieu ,  pour- 
pre &  violette  dans  fa  bande  intérieure.' 
Kemarquez  feulement  que  la  dernière 
couche  violette  eft^  toujours  teinte  de 
la  couleur  Watichâtre  de  la  nUée  dans 
laquelle  elle  fe  perd. 

Vous  ix>nceve2  dono  aifément  cfde 
TOUS  ne  voyez  ces  gouttes  que  fou^ 
fes  rayons  emcaces^parvenus  à  vos  yeux 
après  une  réffexîon  &  deux  réfradions^ 
&  parvenus  fous  des  angles  détermi- 
nés. Que  votre  œil  clïange  de  place  ;;. 
quau  lieu  d'être  eir  (>,  il  foiten  T: 
ce  ne  ibnt  plus  les  mêmes  rayons  que^ 
vous  voyez  r  là  bande  qui  vous  don- 
nait du  rouge  vous  donne  alors  de  To^ 
rangé ,  ou  ou  verd  ;  ainfi  du  refte  ;  &  ^^ 
à  chaque  mouvement  de  tête  ^  vous^ 
iroyez  une  iris  nouvelie.» 


Se  J/e  wroû.      ijf 

•  Ce  premier  arc-en-<:iel  bien  conçu,. 
Tous  aurez  aifément  Tintelligence  du 
iècond,  que  Ton  voit  d'ordinaire  qui 
embraffe  ce  premier  ,  &  qu  on  appelle 
U  faux  arc-enr-eid  ,  parce  que  fes  cou- 
leurs font  Hïoins  vives ,  &  qu  elles  font 
dans  un  ordre  renverfé.  Pour  que  vous 
puiflîez  voir  deux  arc-en-ciels ,  iHuffit 
que  la  nuée  foit  affez  étendue  &  affez 
épaiffe.  Cet  arc  qui  fe  peint  fur  le  pre-- 
mier  ,  &  qui  rembràile  ,  efl  formé  de 
même  par  des  rayons  que  le  foleil  darde 
dans  ces  gouttes  de  pluie  ^qui  s*y  rom- 
pent, qui  s'y  réfféchiifent  de  façon  qu^ 
chaque  irangéè  de  gouttes  vous  envoie 
auflî  des  rayons  primitifs  ;  cette  goutta 
«tn  rayon  rouge  ,>  cette  autre  goutte  ua 
nyon  viofet.  Mais  tout  (e  fait  (Tans  ce 
g;rand  arc  d'une  manière  oppoféie  à  ccr 
qui  fe  paile  dans  le  petit*.  Pourquoi 
cdaî  C  eft  que  votre  œfl  qui  reçoit  lea^ 
rayons  efficaces  du  petit  arc  venus  du 
Ibleil  dans  la  partie  fupérieure  des  gouth 
tes  y,  reçoit  au  contraire  les  rayons  di| 
grand  arc  venus  par  la  partie  balTe  des^ 
gouttes* 

Vous  apperce vez  que  les  gouttes  d'eaw 
du  petit  arc  reçoivent  les.  rayons  dut 
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foleil  par  la  partie  fapérieuré  ^  par  le 

haut  de  chaque  goutte  ,  i  figure  25.)! 


Les  gouttes  du  grand  arc-en-ciel^ad 
contraire ,  reçoivent  les  rayons  qui  par- 
viennent par  leur  partie  baHé.  Rienne 
vous  fera  »  je  crois ,  plus  facile  que  d» 
concevoir  comment  Ijbs  rayons  fe  ré- 
fiéchifTent  deux  fois  dans  les  gouttes  de 
ce  grand  arc-en-ciel ,  &  comment  ce», 
rayons   deux  fois  réfradés  ,  &  deux 
fois  réfléchis ,  vous   donnent  une  iris: 
dans  un  ordre  oppofé  à  la  première  ^ 
&  plus  affaiblie  de  couleur»  VousV-e- 
nez  de  voir  que  tes  rayons  entrent  ainfi 
dans  la  petite  partie  bafle  des  gouttes 
d'eau  de  cette  iris  extérieure» 
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Une  mafle  de  rayons  fe  préfente  à 
là  furface  de  la  goutte  en  G,  (figure  2j.) 
JÀune  partie' de  tes  rayods  le  réfraftç 


en-dedans ,  &  une  autre  s'éparpille  en- 
dehors  ;  voilà  déjà  une  perte  de  rayons 
pour  rœil.  La  partie  cénradée  parvient 
en  H  ;  une  moitié  de  cette  partie  s*é- 
chappe  dans  lair  en  fortant  de  la  gout- 
te,  &  eft  encore  perdue  pour  vous.  Le 
peu  quiseft  contervé  dans  la  goutte, 
s*en  va  en  K'  ;  là ,  une  partie  s'échap- 
pe encore  :  troiCème  diminution.  Ce 
qui  en  eft  refté  en  K  s'en  va  en  M , 
&  à  cette  émergence  en  M  ,  une  par- 
tie s'éparpille  encore  :  quatrième  di- 
minution ;  &  ce  qui  en  reflç  parvient 
en;6n  dans  la  ligne  M^N,  Voilà  donc 
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«dans  cette  goutte  autant  de  réfraffiôns 
oque  dans  les  gouttes  du  petit  arc  ;mais 
il  y  a ,  comme  vous  voyez ,  deux  ré* 
Vexions  au  lieu  d  une  dans  ce  grand  arc 
Il  fe  perd  donc  le  double  de  la  lumière 
idans  ce  grand  arç ,  où  ta:  lumière  fe 
réfléchit  deux  fbis^;  &  il  s'en  perd  la 
moitié  moins  dans  le  petit  arc  inté- 
jrieur ,  où  les  gouttes  n  éprouvent  quune 
•réflexion.  Il  eft  donc  clair  que  Tarc- 
cn-ciel  extérieur  doit  toujours  -être  en- 
viron de  moitié  plus  faible  en  couleur 
que  le  petit  arc  intérieur.  Il  eft  auflî 
démontré ,  par  <cq  double  chemin  que 
font  les  rayons ,  quils  doivent  parve- 
nir à  vos  yeux  dans  un  fens  oppofé  à 
xelui  du  premier  arc.  Car  votre  oeil  eft 
placé  en  Q,  (figure  28.  )  Dans  cette 


Verd  , -: 


place  O ,  il  reçoit  les  rayon$  les  moins 
jréfrangibles  de  la  première  bande  ex«- 
|:érieure  du  petit  arc  >  &  il  doit  rece^ 
voir  les  plus  f  éfrangibles  de  la  première 
bande  extérieure  de  ce  fécond  arc  ;  ce$ 
fAns  réfrangiblejs  foot  les  violets.  Voici 
4onc  les  deux  arc-en<iels^  ici  dans  leur 
x>rdre  »  enme  mettant  que  trois  couleurs 
pour  éviter  la  confufionu 

Il  ne  refte  plus  qu  a  voir  pourquoi 
ces  couleurs  ibnt  toujours  apperçues 
fous  une  figure  circulaire.  Confidére^ 
cette  ligne  OZ^'qui  pafle  par  votre 
ceil.  Soient  conçues  fe  mouvoir  ces 
deux  boules  toujours  à  égale  diftance 
4e  votre  œil  :  eUes  décriront  des  bafes 
de  cône  ,  (figure  2p.  )  dont  la  pointe 
fera  toujours  dans  votre  œil.  Concevez 
<q)ae  le  rayon  de  cette  goutte  d'eau  R, 
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venant  à  votre  oeil  O  ,  tourne  autour 
-de  cette  ligne  O  Z ,  comme  autour  d  un 
«x:e  ;  faifant  toujours  ,  par  exemple  , 
un  angle  avec  votre  oeilde  quarante- 
-deux  dégrés  deux  minutes  ;  il  eft  clair 
^iie  cette  goutte  décrira  un  cercle  qui 
vous  paraîtra  rouge.  Que  cette  autre 
;goiatte  V  foit  conçue  tourner  de  mê- 
me ,  faifant  toujours  un  autre  angle  de 
quarante  dégrés  dix-fept  minutes ,  elle 
'formera  un  cercle  violet.  Toutes  les 
.gouttes  qui. feront  dans  ce  plan  forme* 
ront  donc  un  cercle  violet ,  &  les  gout-^. 
tes  qui  font  dans  le  plan  de  la  goutte 
R  feront  un  cercle  rouge.  Vous  ver- 
rez donc  cette  iris  comme  un  cercle; 
maïs  vous  ne  voyez  pas  tout  un  cer- 
cle ,  parce  que  la  terre  le  coupe;  vous 
^ne  voyez  qu'un  arc,  une  portion  de 
cercle. 

La  plupart  de  ces  vérités  ne  purent 
encore  être  apperçues  ,  ni  par  Antonio 
de  Dominis ,  ni  par  Defcartes  :  ils  ne 
pouvaient  favoir  pourquoi  ces  différens 
angles  donnaient  différentes  couleurs  ; 
mais  c'était  beaucoup  d'avoir  trouvé 
Tart.  Les  finefles  de  Tart  font  rarement 
dues  aux  premiers  inventeurs.  Ne  pour 
vant  donc  deviner  que  les  couleurs  dé*. 

pendaient 
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pendaient  de  la  réfrangîbîlité  des  rayons; 
<[ue  chaque  rayon  contenait  en  foi  une 
couleur  primitive  y  que  la  différente  at-* 
traétion  de  ces  rayons  faifeit  leur  ré- 
frangibilité ,  &  opérait  ces  écartemen* 
qui  font  les  différens  angles  ,  Defcanes 
^^abandonna  à  fon  efprit  d'invention 
pour  expliquer  les  couleurs  de  Tare-en-- 
ciel.  Il  y  employa  le  tournoiement  ima-! 
gînaire  de  ces  globules  &  cette  tendance 
au  tournoiement  j  preuve  de  génie ,' 
mais  preuve  d'erreur.  Ceft  ainfi  qiie  ,' 
pour  expliquer  U,  fyftole  &  la  diaJioU 
du  cœur,  il  imagina  un  mouvement  & 
une  conformation  dans  ce  vifçère ,  dont 
tous  les  Anatomiftes  ont  reconnu  la 
faufïëte.  De/cartes  aurait  été  le  plus 
grand  Philofophe  de  lia  terre  ,  s'il  eût 
moins  inventé. 


»  0 
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C  H  A  P  I  T  R  E  X. 

Nouvelles  DÉCOUVERTES  sur  la 

CAUSE  DES  COULEURS  ,  QUI 
CONFIRMENT  LA  DOCTRINE  PRÉCÉ- 
PENTE,  DÉMONSTRATION  ,  QUÇ 
I-ES  COULEURS  SONT  OCCASIONNÉES 

PAR  l'Épaisseur  des  parties  qjui 

COMPOSENT  LES  C0!RPS  ,  SANS  QUE 
Ï-A  LUMIERE  SOIT  I^ÉFLÉCHIE-  D? 
CE$   PARTIES, 

Connaijfancc  fUs  approfondie  delafor^ 
mation  des  couleurs. .  Grandes  vérités  , 
iPi/nc  expérience  commune.  Expérience 
de  Newton.  Les  couleurs  dépendent 
4e  Fépaijfeur  des  parties  des  corps, 
fms  que  ces  parties  réfléchijjent  elles^ 
mêmes  la  lumière.  Tous  les  corps  font 
tranfparens.  Preuve  que  les  couleurs 
dépendent  des  ipaiffei^rs^  fans  que  les 
parties  folides  renvoient  m  effet  la 
lumière^  ^ 

Par  tout  ce  qui  a  été  dit  jufqua 
préfent ,  il  réfulte  donc ,  que  toutes  les 
^ule\u:$  nou5  viennent  du  mélange  de« 
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fept  couleurs  primordiales  que  larc-en- 
ciel  &  le  prilme  nous  font  yoir  diftinc-- 
tement. 

Les  corps  les  plus  propres  à  réfléchir 
•des  rayons  rouges  ,  &  dont  les  parties 
abforbent  ou  laiffent  pafler  les  autres 
rayons ,  feront  rouges ,  &  ainfi  du  refte* 
Cela  ne  veut  pas  dire  que  les  parties  de 
ces  corps  réfléchilfent ,  en  effet,  les 
TB^yons  rouges  ;  mais  qu'il  y  a  un  pou- 
^^n^'^?^  ^^^^^  jufqu'ici  inconnue ,  qui 
réfléchit  ces  rayons  d'auprès  des  fur- 
faces,  &  du  feindes  pores  des  corpsi 

Les  couleurs    font  donc    dans  les 
rayons  du  foleil,  &  réjaillîflTent  à  nous 
d  auprès  des  furfaces  ,  &  des  pores ,  flc 
du  vuide.  Cherchons  à  préfent  en  quoi 
confifte  le  pouvoir  apparent  des  corps 
de  nous  réfléchir  ces  couleurs  ;  ce  qui 
fait  que  l'écarlate  paraît  rouge ,  que 
les  prés  font  verds,  qu'un  ciel  pur  eft 
bleu  :  car,  dire  que  cela  vient  de  la  dif- 
férence de  leurs  parties ,  c'eft  dire  une 
chofe  vague  qui  n'apprend  rien  du  tout* 
Un  divertiflement  d'enfant,  quifem- 
ble  n'avoir  rien  en  foi  que  de  méprife^ 
ble ,  donne  à  M.  Newton  la  première 
idée  de  ces  nouvelles  vérités  que  nous 
allons  expliquer.  Tout  doit  être ,  pour 

L  i| 
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^inPhilofophe ,  un  fujet  de  méditation  i 
&  rien  n  eft  petit  à  fes  yeux.  Il  s'ap- 
perçut  que  dans  ces  bouteilles  de  ùi-^ 
von ,  que  font  les  enfans ,  les  couleurs 
changent  de  moment  en  moment ,  en 
comptant  du  haut  de  la  boule  à  mefure 
que  Tépaiffeur  de  cette  boule  diminue^ 
jufqu  a  ce  qu*enfin  la  pefanteur  de  Teau 
&  du  lavon  qui  tombe  toujours  au 
fond ,  rompe  Téquilibre  de  cette  fphère 
légère ,  &  la  faffe  évanouir.  Il  en  pré^ 
.fuma  que  les  couleurs  pourraient  bien 
dépendre  de  répaifleur  des  parties  qui 
<:ompofent  les  furfaces  des  corps  ;  &  , 

Î>our  s'en  ^ffurer ,  il  fit  les  expériences 
iiivantes. 

Que  deux  cryftaux  fe  touchent  en 
un  point  :  il  n^importe  qu  ils  foient  tous 
deux  convexes  ;  il  fuffit  que  le  premier 
le  foit ,  &  qu  il  foit  pofé  fur  laûtre. 
Qu'on  mette  de  l'eau  entre  ces  deux 
.verres  pour  rendre  plus  fenfible  Texpé- 
^•ience  ,  qui  fe  fait  auflî  dans  l'air  ; 
,qu  on  preffe  un  peu  ces  verres  l'un  conf- 
ire l'autre ,  une  petite  tache  noire  tranf- 
parente  paraît  au  point  du  contaéè  des 
verres  :  de  ce  poiot  entourç  d'un  peu 
d'eau  fe  forme  des  anneaux  colprés  dans 
le  jn^ême  prdre  &  de  la  m^mç  fngni^rç 
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^ue  dans  la  bouteille  de  favon  :  enfin  ^ 
en  mefurant  le  diamètre  de  ces  anneaux: 
&  la  convexité  du  verre  ,  Newton  dé* 
termina  les  différentes  épaiflèurs  des 
parties,  d  eau  qui  donnaient  ces  dîfifé- 
rentes  couleurs  y  il  calcula  1  epaifTeur 
néceflaire  à  l'eau  pour  réfléchir  les 
rayons  blancs  ;  cette  épaiffeur  eft  d'en- 
viron quatre  parties  d'un  pouce  divifé 
en  un  million ,  c'efl-à-dire  y  quatre  mil- 
Konièmes  d'un  pouce  -,  le  bleu  azur  & 
les  couleurs  tirant  fur  le  violet  dépen- 
dent d'une  épaifleur  beaucoup  moin- 
dre. Ainfi  les  vapeurs  les  plus  petites 
qui  s'élèvent  de  la  terre ,  &  qui  colo- 
rent l'air  fans  nuages  ,  étant  d'une  très- 
mince  furface  ,  produifent  ce  bleu  cé^ 
lefte  qui  charme  la  vue. 

D'autres  expériences  auflî  fines  ont 
encore  appuyé  cette  découverte  ,  que 
ceft  à  l'épaifteur  des  furfaces  que  font 
attachées  les  couleurs.  Le  même  corps 
qui  était  verd ,  quand  il  était  un  peu 
épais ,  eft  devenu  bleu ,  quand  il  a  été 
rendu  aflez  mince  pour  ne  réfléchir  que 
les  rayons  bleus ,  &  pour  laiflèr  pafler 
les  autres.  Ces  vérités,  d'une  recherche 
fi  délicate  ,  &  qui  femblaîent  fe  déro- 
ber à  la  vue  humaine  >  méritent  bien 
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d'être  fuivîes  de  près  ;  cette  partie  de 
la  philofophie  eft  un  microfcope  avec 
lequel  notre  efprit  découvre  des  gran- 
deurs infiniment  petites^ 

Tous  les  corps  font  tranfparens  ;  il 
n*y  a  qu*à  les  rendre  aflfez  minces  pour 
que  les  rayons ,  ne  trouvant  qu'une  la-^ 
me ,  qu'une  feuille  à  traverfer  ^  paflent 
â  travers  cette  lame,  Ainfi ,  quand  l'or 
en  feuilles  eft  expofé  à  un  trou  dans 
une  chambre  obfcure  ,  il  renvoie,  par 
fa  furface  ,  des  rayons  jaunes  qui  ne 
peuvent  fe  tranfmettre  à  travers  fa  fubf- 
tance  ;  &  il  tranfmet ,  dans  la  chambre 
obfcure,  des  rayons  verds  ;  de  forte  que 
l'or  produit  alors  une  couleur  verte  ; 
nouvelle  confirmation  que  les  couleurs 
dépendent  des  différentes  épaiffeurs* 
Une  preuve  encore  plus  forte  ,  c'eft 
que  dans  l'expérience  de  ce  verre  con- 
vexe-plan ,  touchant  en  un  point  un 
verre  convexe  ,  l'eau  n'eft  pas  le  feul 
élément  qui ,  dans  des  épaifieurs  diver- 
fes  ,  donne  diverfes  couleurs  :  l'air  fait 
le  même  effet  ;  feulement  les  anneaux 
.  colorés  qu'il  produit  entre  les  deux  ver- 
res ,  ont  plus  de  diamètre  que  ceux  de 
l'eau.  Il  y  a  donc  une  porportion  fe- 
çrète  établie^  par  la  Nature ,  entre  la 


force  des  parties  conftituantes  de  touà 
les  corps,  &  les  rayons  primitifs ,  qui 
colorent  les  corps  ;  les  lames  les  plus 
minces  donneront  les  couleurs  les  plus 
faibles  :  &,  pour  donner  le  noir,  il 
faudra  juftement  la  même  épaiflèur , 
ou  plutôt  la  même  ténuité,  la  même 
mincité ,  qu'en  a  la  petite  partie  fupé- 
rieure  de  la'  boule  de  favon ,  dans  la- 
quelle on  appercevait  un  petit  point 
noir  ,  ou  bien  la  même  ténuité  qu  en 
a  le  point  de  contad  du  verre  convexe 
&  du  verre  plat ,  lequel  contaâ:  pro- 
duit  aufli  une  tache  noire. 

Mais  ,  encore  une  fois  ,  qu'on  ne 
croye  pas  que  les  corps  renvoient  la 
lumière  par  leurs  parties  folides ,  fur  ce 
que  les  couleurs  dépendent  de  Tépait 
feur  des  parties/  Il  y  a  un  pouvoir  at- 
taché à  cette  épaiflèur  ,  un  pouvoir! 
qui  agit  auprès  de  la  furface  ;  mais  ce 
n  eft  point  du  tout  la  furface  folide  qui 
repoufle,,  qui  réfléchit.  Il  me  femble 
que  le  leâteur  doit  être  venu  au  point 
où  rien  ne  doit  plus  le  furprendre  ; 
mais  ce  qu  il  vient  de  voir  mène  en- 
core plus  loin  qu  on  ne  penfè ,  &  tant 
de  fingularités  ne  font ,  pour  ainfî  dire  , 
que  les  frontières  d*un  nouveau  monde* 
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CH  A  P  I  T  R  K    XL 

Suites   de    ces   découvertes.. 
Action  mutuelle  des  corps 
sur  la.  lumière,. 

Expériences  très-^ngulières.  Cdriféquencei 
de  ces  expériences.  ABion  mutuelle  dès 
corps  fut  la  lumière^  Toute  cette  théo^ 
rie  dt  la  lumière  a  rapport  avec  Id 
tfiéorie  de  VUnivers.  La  matière  a  plus. 
de  propriétés  qu^on  ne  penfe^ 
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A  réflexion  de  la  lumière  ,  fon  în-: 
flexion ,  fa  réfraétion ,  fa  réfrangibilitê 
font  connues  ;  l'origine  des  couleurs 
eft  découverte  ;  &  Tépaiffeur  même  des^ 
corps  y  néceflaire  pour  occafîonner  cer^ 
fâines  couleurs  ,  eft  déterminée. 

Ceft  une  propriété  démonttée  à  Tèt" 
^rit  &  aux  yeux  que  les  furfeces  foli- 
ées ne  font  point  ce  qui  réfléchit  les 
rayons.  Car,  fi  les  furfaces  folides  ré- 
iléchiOaient  en  effet,  i*^.  la  point  où 
deux  verres  convexes  fe  touchent , 
jéfféchirait ,  &  ne  ferait  point  obfcur.. 
:f^^  Oiaque  partie,  folide  qui  vous  dons^ 
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Iferait  une  feule  efpèce  de  rayons  ,.  de- 
vrait auffi  vous  renvoyer  toutes  les  ef 
pèces  de  rayons.  3^  Les  parties  fo* 
îîdes  ne  tranlmettraient  point  la  lumière 
en  un  endroit ,  &  ne  la  réfléchiraient 
pas  en  un  autre  endroit  ;  car,  étant 
toutes  folides  ,  toutes  réfléchiraient* 
4^  Si  les  parties  folides  réfléchiflaient 
ià  lumière,  il  ferait  împoflîble  de  fe 
voir  dans  un  miroir ,  comme  nous  l'a- 
vons dit  ;  puifque  le  miroir  étant  fît 
fonné  &  raboteux ,  il  ne  pourrait  ren- 
voyer la  lumière  d  une  manière  régu- 
fière.  Il  efl:  donc  indubitable  qu  il  y 
a  un  pouvoir  agiflant  fur  les  corps  fans 
toucher  aux  corps  ,  &  que  ce  pouvoir 
agit  entre  les  corps  Se  la  lumièrer  Enfin  ,^ 
loin  que  la  lumière  rebondifle  fur  les 
€orps  mêmes  ,  &  revienne  à  nous,  iS 
hut  croire  que  la  plus  grande  partie 
des  rayons ,  qui  va  choquer  des  par-- 
ne$  folides  ,  y  refte  ,.  s*y  perd  ,#  s'y' 
«teint. 

Nous  ne  pouflerons  pas  plusr-  loin- 
cette  introdudion  fur  la  lumière  ;  peut-- 
être  en  avons-4ious  trop-  dit  dans  de- 
fimples  élémens  Ç:  lïfâis  la*  plupart  de^ 
•ces  véirités  ét^nt  aTors  nouvelles  pour" 
$kn  des  Uâ^uc$^^  Avant  -  c^e'  de  paflei^^' 
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à  Tautre  partie  de  la  phîlofophîe  ,  fovt^ 
venons-nous ,  que  la  théorie  de  la  lu- 
mière a  quelque  chofe  de  commun  avec 
la  théorie  de  l'Univers ,  dans  laquelle 
nous  allons  entrer.  Cette  théorie  eft  , 
qu  it  y  a  une  efpèce  d*attradion  mar- 
quée entre  les  corps  &  la  lumière , 
comme  nous  en  allons  obferver  une  en- 
tre tous  les  globes  de  notre  Univers:. 
Ces  attrapions  fe  manifeftent  par  dif- 
férens  effets  ;  mais  c  eft  toujours  une 
tendance,  des  corps  les  uns  vers  les  auh- 
tres  y  découverte  a  Taide  de  Texpérience 
&  de  la  géométrie.  i 

Ces  découvertes  doivent  au  moins 
ïervir  à  nous  rendre  extrêmement  cir- 
confpeâs  dans  nos  décidons  fur  la  na- 
ture &  leflènce  des  chofes.  Songeons 
que  nous  ne  connaifibns  rien  du  tout 
4ue  par  l'expérience.  Sans  le  toucher  , 
nous  n'aurions  point  d*idée  de  l'étendue 
des  corps  :  fans  les  yeux ,  nous  n*aurions 
pu  deviner  la  lumière  :  (î  nous  n'avions 
îàmais  éprouvé  de  mouvement ,  nous 
n'aurions  jamais  cru  la  matière  mobile. 
Un  très-petit  nombre  de  fens  que  Dieu 
nous  acionnés,  fert  à  nous  découvrir 
un  très-petit  nombre  de  propriétés  de 
la  matière»  Le  raifonnement  fupplée^ 
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%ux  fens  qui  nous  Aianquent ,  &  nous 
apprend  encore  que  la  matière  a  d  au  -j 
très  attributs  ,  comme  Tattraâion  ,  la 
gravitation  ;  elle  en  a  probablement 
beaucoup  d^autres  qui  tiennent  à  fa 
nature  ,  &  dont  peut-être,  un  jour ,  la 
philofophie  donnera  quelques  Idées  aux 
hommes» .  • 

Pour  moi ,  j'avoue  que,  plus  j  y  ré- 
fléchis ,  plus  je  fuis  furpris  qu  on  crai-r- 
gne  de  reconnaître  un  nouveau  princi- 
pe ,  Nune  nouvelle  propriété  dans  .  la 
matière.  Elle  en  a  peut-être  à  Tinfini  ; 
jien  ne  fe  reffemble  dans  la  Nature,  fi 
cft  très-probable  que  le  Créateur  a  fait 
leau  ,  le  feu ,  Tair  ,  la  terre  ,  les  vé- 
gétaux, les  minéraux  ,  les  animaux^ 
frc .  fur  des  principes  &  des  plans  tout 
différens.  Il  eft  étrange  qu'on  fe  révolte 
contre  de  nouvelles  richeilès  qu'on  nous 
ptéfente  ;car  rfeft-ce  pas  enrichir  l'hom- 
me ,  que  de  découvrir  de  nouvelles 
qualités  de  la  matière  dont  il  eft  formé?. 
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DE  L'A  UT  EUR,^ 

if^  ptut  fervir  di  dernier  chapitre  à  Itu 
théorie  de  la  lumière,. 
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Ir'AuRAis  eu  rhonneur  dô  vou&ré^ 
l^ondre  plutôt  ^  Monfieur,  fans  les:^ 
maladies  continuelles  ^  qui  êxercent- 
plus  ma  patience  que  Newton  nexerce:? 
mon  e^rit.  Je  crois  que  vos  doutes,,, 
jVfonfîeur,  lui  en  auraient  fait  naître.^ 
tVous.  dites  que  c  eft  dommage  qu*iK 
.ne.  fe.  foit  pas  expliqué  plus  clairement 
iur  la  raifon  qui  fait  que  la  force  at-^- 
:^aâive  devient  fouvent  répulfîve ,  &: 
Hir  là  force  par  laquelle  les  rayons  de: 
*  fiimièrc  font  dardés  avec  une  fi  pra- 
idigieufe:  cdérité  5  &  foferais  ajouter 
que.c'èâ:  dommage  quil  naît  pu  fa  voir 
Éi  caufe  de  ces  priénomènesr^  Newton  ,^ 
Ifc  premier  des  hommes  ,  n'était  qu*um 
Homme,  j.  2&  les?  lïrénners:  reiforts  quer 
là:  Nature:  emploie,  ne  font  pas  à  notrerr 
portée^,  quand,  ils:  ne;  font  par  foumis,> 
31:11  aâU;ul..Ûïi.  duh&SLM.  fupguter.  laforcer 


4Ôfes  mufclos^  toutes  les  màthématiqu^r 
&ront  imptiLdantes  à  nous  apprendre- 
pourquoi  ces  litiufcles  agiflent  à  Tordre- 
de  notre  volotite.  Toutes  Ijss  connmi^ 
Iknces  que  nous  avons  des  platlètes  ne* 
^nous  apprendront  jamais  pourquoi  eilei 
tournent  de  Toccident  à  l'orient  5  plutôt  ^ 
qu'au  contraire.  Newton  ,.  pour  avoif- 
ânatomifô^  là  lumière  5  n'en  â.  pas  dé-»- 
«ouvert  la  nature  intime.  Il  favait  bieit' 
-qu'il  y  a  dans  le  feu  élémentaire  des 
^opriétés  ^  qui  ne  font  point  dans  les 
^sutres  élémens» 

Il  parcourt  cent  trente  millions  dcr 
lieues  en  im  quàrt-d'heure.  Il  ne  paraît 
|}as  tendre  vers  un  centre  comme  les 
corps  ;  mais  il  fê  répand  uniformément 
iù  également  entous  fens  ^  au  contraire 
€les  autres  élémens»  Son  àttraÔion  Veni 
îes  objets  qu'il  touche  ^  &  fur  la  furfacô^ 
defquels  il  réjaillit ,  n'a  nulle  propor-^ 
tiôn  avec  la.  gravitation  univerfelle  da-^ 
&  matière.. 

Il  n'eft  bas  ihême  prouvé  que  lé*- 
«ayons  du  feu  élëitieâtaite  ne  fe  pénè^ 
trent  pas  les  uns  lei  aut^sw  Ceft  j^ouf-» 
quoi  Naviôn  ^  frappé  de  toittes  ces  fift  • 
gularités .  ^  femble  toujours   douter  fr 
&  lumicre  eu  uft^^rgSt-  jPour  moi  <,. 
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Monfîeur ,  C  j'ofe  hazafder  mes  dou^ 
tes ,  je  vous  avoue ,  que  je  ne  crois 

Jms  impoffible  ,  que  le  feu  élémentaire 
bit  un  être  à  part,  qui  anime  la  Na- 
ture 9  &  qui  tient  le  milieu  entre  les 
corps  ,  &  quelque  autre  être  que  nous 
ne  connaifTons  pas  :  de  même  que  cer- 
taines plantes  organifées  fervent  de  pat 
fàge  du  règne  végétal  au  règne  animal# 
iTout  tend  à  nous  faire  croire ,  qu'il  y 
a  une  chaîne  d'êtres  qui  s'élèvent  par 
degrés.  Nous  ne  connaiflbns  qu'impar- 
faitement quelques  anneaux  de  cette 
chaîne  immenfe  :  &  nous  autres  petits 
hommes ,  avec  nos  petits  yeux  &  notre 
petite  cervelle  ,  nous  diftiriguons  hardi- 
xnent  toute  la  Nature  en  matière  &  ef- 
prit,  en  y  comprenant  Dieu  ,  &  en  ne 
lâchant  pas,  d'ailleurs ,  un  mot  de  ce  que 
c'eft,  au  fond,  que  l'efprit  &  la  matière* 
Je  vous  expofe  mes  doutes ,  Monfieùr  , 
avec  la  même  franchife  ,,  que  vous  m'a- 
vez communiqué  les  vôtres.  Je  vous  fé- 
licite de  cultiver  la  philofophie,  qui  doit 
nous  apprendre  à  douter  fur  tout  ce 
^ui  n'eft  pas  du  reffort  des  mathénm^ 
tijues  &  de  Texpérience  ,  Êr<r, 
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CHAPITRE  PREMIER; 

PHEMIÉRES  IDÉES   TOUCHANT  1.JÉ 

PESANTEUR  ET   LES    LOIX    DB 

^'attraction  :    QUE   LA   MATIERK 

SUBTILE  ,  LES  TOURBILLONS  ET  LB 

PLEIN   DOIVENT  ETRE  REJETTES, 

'AttroBion.  Expérience  qui  démontre  U 
%^uide  Sr  les  effets  de  la  gravitatitm; 
La  pefanteur  agit  en  raifon  des  maffes. 
D^où  vient  ce  pouvoir  de  pefanteur.  Il 
ne  peut  venir  d^une  prétendue  matière 
fubtile.  Pourquoi  un  corps  pèfé  plus 
qu^urï  autre.  Le  fyfiême  de  Defcartei^ 
ne  peut  en  rendre  raifon. 

\J  N  Leâeur  fage  ,  qui  aura  vu,  avec 
aitention,  ces  merveilles  de  lalumière, 
convaincu  par  lexpérience  qu*aucune 
impulfîon  connue  ne  les  opère  >  fera  ^ 
jTans  doute  ^  impatient  d'obierver  cette; 
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puiilance  nouvelle  dont  nous  avons  parlë^ 
K)us  lenomà^attraSion^qni^git  fur  tous^ 
les  autres  corps  plus  fenfiblement,  &- 
(Tune  autre  façon  que  le  corps  fur  la  lu* 
mîère.  Que  les  noms^  encore  une  fois  ,. 
ne  nous  ef&rouchent  points  examinons 
amplement  les  faits^ 

.Je  me  fervirai  toujours  îndifférem^ 
ment  des  termes  ^attra^ion  &  de  gr^- 
imitation  ,  en  parlant  des  corps ,  foit 
qu^ils  tendent  (enfiblement  les  uns  vers^ 
&â  autres  ,  foit  qu  ils  tournent  dans 
des  orbes  immenfes  autour  d*un  centre  * 
commun ,  foit  quils  tombent  fur  la^ 
terre,  foit  qu*ils  s'unifient  pour  com- 
poferdes  corps fôlides ,  foit  quils  sar-^ 
rondiilent  en  gouttes  pour  former  des'^ 
liquides.  Entrons  en  matière. 

Tous  les  corps  connus  pèfent,  &  il> 
y  a  longtems  que  la  légèreté  abfoluer 
B  été  comptée  parmi  les  erreurs,  re-* 
connues  ,  a/irtfiote  èc  de  fes  fcdateurs;^ 

Depuis  que  la  fameufe  machine  pneu-- 
matique  a  été  inventée  ,  on  a  été  plur 
à  portée  de  connaître  la  pefanteur  des^ 
«lorps  ;  car  lorfqu^ils  tombent  dans  Tair  ,> 
fes  parties  de  Tair  retardent  fenfîble--^ 
ment  la  chute  de  ceux  qui  ont  beau^- 
«caug  de  âixface  &  peu  de  voluQote  j  maiss^ 


(dans  cette  machine  privée  d  air  ,  les 
cotps  abandonnés  à  la  force  ,  quelle 
^*elle  foît  j.  qui  les  précipite  fans 
obftacle,tonïbent félon  tout  leur  poids^ 
La  machine  pneumatique ,  inventée 
par  Otto  Guerike  ,  fut  bien=-tot  perfec- 
tionnée par  Êoyle  ;  on  fît  enfuite  des 
récipiens  de  verre  beaucoup  plus  longSy 

Îtii  furent  entièrement  purgés  dair- 
)ans  un  de  ces  longs  récipiens  corn- 
Eofé  de  quatre  tubes,  le  tout  enfem— 
le  ayant  huit  pieds  de  hauteur ,  om 
fufpendit  en  haut,  par  un  reffort ,  des- 
pièces  d'or ,  des  morceaux  de  papier  ^ 
àes  plumas  ;  il  s^agiffait  de  favôir  ce  qui 
arriverait,  quand  on  détendrait  le  ref- 
fort. Les  bons  Philofophes  prévoyaient^ 
c[ue  tout  téia  tomberait  en  même  tems  r 
le  plus  grand  nombre  aflurait  que  les 
corps  les  plus  maffifs  tomberaient  bien: 
plus  vite  que  les  autres  :  ce  grand  nom- 
bre ,  qui  fe  trompe  prefque  toujours  „ 
fut  bien  étonne,,  quand  if  vît,,  dans 
toutes  les  expériences ,  lor.  Te  plomb. 
Te  papier  &  la  plume  tomber  également 
vite ,  &  arriver  au  fond  du  récipient  en 
même  tems. 

Ceux  qui  tenaient  encore  pour  lè^ 
plein  de  Dèfcancî^^^  pour  les  prétenr-- 
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dus  «iFets  de  la  matière  fubtile,  ne  pou- 
vaient rendre  aucune  bonne  raifon  de 
ce  fait;  car  les  faits  étaient  leurs  écueils. 
Si  tout  était  plein ,  quand  on  leur  ac- 
corderait qu'il  pût  y  avoir  alors  du  mou- 
vement 5  (  ce  qui  eft  abfolument  im- 
poffible)  au  moins  cette  prétendue 
matière  fubtile  remplirait  exaâement 
tout  le  récipient  :  elle  y  ferait  en  auflî 
grande  quantité  que  ae  Teau  ou  du 
mercure  ,  qu  on  y  aurait  mis  :  elle  s*op- 
poferait  au  moins  a  cette  defcente  fi 
rapide  des  corps  :  elle  réfifterait  à  ce 
large  morceau  de  papier ,  félon  la  fur- 
face  de  ce  papier ,  &  laifleraît  tomber 
la  balle  d'or  ou  de  plomb  beaucoup 
plus  vite.  Mais  ces  chûtes  fe  font  au 
même  inftant  ;  donc  il  n*y  a  rien  dans 
le  récipient  qui  réfifte  ;  donc  cette  pré- 
tendue matière  (ubtile  ne  peut  faire  au- 
cun effet  fenfible  dans  ce  récipient  ; 
donc  il  y  a  une  autre  force  qui  fait  la 
pefanteur.  En  vain  dirait-on ,  qu'il  eft 
poflîble  qu'il  refte  une  matière  fub- 
tile dans  ce  récipient ,  puifque  la  lu- 
mière le  pénètre  ;  il  y  a  bien  de  la 
différence.  La  lumière  qui  eft  dans  ce 
vafe  de  verre,  n'en  occupe  certainement 
par  la  cent-millième  partie  ;  mais,  feloa 
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les  Cartéfiens ,  il  faut  que  leur  matière 
imaginaire  rempIîjQTe  bien  plus  exade- 
ment  le  récipient ,  que  fi  je  le  fuppo 
fais  rempli  d*or  ;  car  il  y  a  beaucoup 
de  vuide  dans  for,  &  ils  n'en  admettent 
point  dans  leur  matière  fubtile. 

Or ,  par  cette  expérience ,  la  pièce 
d'or  ,  qui  pèfe  cent  mille  fois  plus  que 
le  morceau  de  papier  ,  eft  defcendue 
auflî  vîte  que  le  papier  ;  donc  la  force 
qui  Fa  fait  defcendre  a  agi  cent  mille 
fois  plus  fur  lui  que  fur  le  papier  :  de 
même  qu'il  faudra  cent  fois  plus  de 
force  à  moii  bras  pour  remuer  cent 
livres  ,  que  pour  remuer  une  livre  ; 
donc  cette  puiflance  qui  opère  la  gra- 
•  vitation ,  agit  en  raîfon  dîrede  de  la 
maflè  des  corps.  Elle  agit  en  effet  telle- 
ment félon  la  maflê  des  corps  ,  non 
félon  les  furfaces,  qu  un  morceau  d'or, 
réduit  en  poudre ,  defcend  dans  la  ma- 
chine pneumatique  auflî  vîte  que  la 
même  quantité  d'or  étendue  en  feuille. 
La  figure  des  corps  ne  change  ici  en 
rien  leur  gravité  ;  ce  pouvoir  de  gra- 
vitation agit  donc  fur  la  nature  interne 
des  corps,  &  non  eu  raifon  des  fu- 
perficies. 
"    On  n'a  jamais  pu  répondre  à  ces  vé^ 
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tités  preflantes  que  par  une  fuppofîtlotf 
auffi  chimérique  que  les  tourbillons. 
On  fuppofe  que  la  matière  fubtile  pré- 
tendue, qui  remplit  tout  le  récipient  y 
ne  pèfe  point.  Etrange  idéfe  ,  qui  de* 
Voient  abfurde  ici.  Car  il  ne  s*agit  pas  , 
dans  le  cas  préfent ,  d'une  matière  qui 
ne  pèfe  pas ,  mais  d'une  matière  qui  ne^^ 
rénfte  pas.  Toute  matière  réfifte  par  fa 
force  d'inertie.  Donc ,  fî  le  récipient 
était  plein ,  la  matière  quelconque ,  qui 
le  remplirait,  réfifterait  infiniment;  cela 
paraît  démontré  en  rigueur. 

Ce  pouvoir  ne  réfide  point  dans  la- 
prétendue  matière  fubtile  dont  nous' 
parlerons  au  chapitre  fuivant  ;  cette 
matière  ferait  un  ftuîde.  Tout  fluide: 
agit  fur  les  folides  en  raifon  de  leurs 
fuperficies  ;  aînfi  le  vaifTeau ,  préfentant 
moins  de  furface  par  fa  proue ,  fend 
la  mer  qui  réfifterait  à  fes  flancs.  Or , 
quand  la  fuperficie  d'un  corps  eft  le 
quarré  de  fon  diamètre  ,  la  folidité  de 
ce  corps  eft  le  cube  de  ce  même  dia- 
mètre :  le  même  pouvoir  ne  peut  agir 
à  la  fois  en  raifon  du*  cube  &  du  quarré  : 
donc  la  pefanteur ,  la  gravitation  n  eft 
point  l'effet  de  ce  fluide.  De  plus ,  il 
ftâ  impoiïîble  que  cette  prétendue  ma- 
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tîère  fubtile  ait,  d'un  côté,  affez  de  force 
pour  précipiter  un  corps  de  cinquante- 
quatre  mille  pieds  de  naut  en  une  mi- 
îiute ,  (  car  telle  eft  la  chute  des  corps  ^ 
&  que,  de  l'autre ,  elle  foit  aflez  impuif- 
fante  pour  ne  pouvoir  empêcher  le  pen- 
dule  du  bois  le  plus  léger  de  remontçr;, 
de  vibration  en  vibration^,  dans  la  ma- 
chine pneumatique  dont  cette  ma-^ 
tière  imaginaire  eft  fuppofée  remplir 
cxaâement  tout  Tefpace.  Je  necraîn- 
drai  donc  point  d'affirmer  ,  que ,  fî  Yon 
découvrait  jamais  une  impulfion  qui 
fût  la  caufe  de  la  pefanteur  des  corps 
vers  un  centre  ;  en  un  mot  la  caufe  ae 
la  gravitation ,  de  l'attraétion  univers 
felle  ,  cette  impulfion  ferait  d'une  toute 
;àutre  nature  que  celle  qui  nous  eft 
connue. 

Voilà  donc  une  première  vérité  déjà 
indiquée  ailleurs,  &  prouvée  ici:  il  y 
a  un  pouvoir  qui  fait  graviter  tous  les 
corps  en  raifon  direde  de  leur  maffe. 

Si  l'oti  cherche  aâuellement ,  ppur- 
qupi  un  corps  eft  plus  pefant  qu'un 
autre  ,  on  en  trouvera  ailément  Tuni- 
que raîfon  :  on  jugera  que  ce  corpj 
dpit  avoir  plus  de  maflTç    plus  de  m^ 
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tîère  fous  une  même  étendue  ;  aînfi  Tor 
pèfeplus  que  le  bois ,  parce  qu'il  y  a 
dans  Tor  bien  plus  de  matière  &  moins 
de  vuîde  que  dans  le  bois. 

Defcartes  &  fes  fedateurs  (  s*il  en 
peut  avoir  encore)  foutienhent  quun 
corps  eft  plus  pefant  qu  un  autre  fans 
avoir  plus  de  matière  :  non  contens  de 
cette  idée  ,  ils  la  foutiennent  par  une 
autre  auiïî  peu  vraie  :  ils  admettent 
un  grand  tourbillon  de  matière  fubtile 
autour  de  nôtre  globe  ;  Ôcceftce  ^rand 
tourbillon  ,  difent-ils  ,  qui  ^  en  circu- 
lant, chaffe  tous  les  corps  vers  le  cen- 
tre de  la  terre ,  &  leur  fait  éprouver 
ce  que  nous  appelions  pefanteur.  D  eft 
vrai ,  qu  ils  n'ont  donné  aucune  preuve 
de  cette  aflertion  :  il  n'y  a  pas  la  moin- 
dre expérience  ^  pas  la  moindre  analo- 
gie dans  les  choies  que  nous  connaif- 
Tons  un  peu ,  qui  puifïè  fonder  uneprc- 
fomption  légère  en  faveur  de  ce  tour- 
billon de  matière  fubtîle  :  aînfi,  de<:ela 
feul  que  ce  fyftéme  eft  une  pure  hy- 
pothèfe ,  il  doit  être  rejette.  Ceft  ce- 
pendant par  cela  feul  qu*il  a  été  accré- 
dité. On  concevait  ce  tourbillon  fans 
icfFort  5  on  donnait  une  explication  va- 
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gue  des  chofes ,  en  prononçant  ce  mot 
de  matière  fubtile  :  &  quand  les  Phi- 
lofophes  Tentaient  les  contradidions  & 
les  abfurdités  attachées  à  ce  roman 
philofophique ,  ils  fongeaient  à  le  cor- 
riger plutôt  qu  à  l'abandonner. 

Huyghens^  &  tant  d'autres,  y  ont  fait 
mille  correélions,  dont  ils  avouaient 
eux-mêmes  rinfuffifance;  mais  que  met-» 
trons-nous  à  la  place  des  tourbillons 
&  de  la  matière  fubtile  ?  Ce  raifonne- 
ment  trop  ordinaire  eft  celui  qui  affer- 
mit le  plus  les  hommes  dans  Terreur  & 
d^ns  le  mauvais  parti.  Il  faut  aban- 
donner ce  que  Ton  voit  faux  &  infou- 
tenablç  ,  auflî-bien  quand  on  n'a  rien 
à  lui  fubftituer,  que  quand  on  aurait 
les  démonftrations  d'iiwc/iie  à  mettre 
à  la  place.  Une  erreur  n  eft  ni  plus  ni 
moins  erreur,  foit  qu'on  la  remplace  , 
ou  non,  par  des  vérités.  Devrais-je  ad- 
mettre l'horreur  '  du  vuide  dans  une 
pompe ,  parce  que  je  ne  faurais  pas 
encore  par  quel  méchanifme  l'eau  mon- 
te dans  cette  pompe? 

Commençons  donc  ,  avant  que  d'al- 
ler plus  loin ,  par  prouver  que  les  tour- 
billons de  matière  fubtile  rfexiftent  pasj 
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4Ue  le  plein  n'dl  MS  moins  dûmérique; 
quaînfi  tout  ce  lyilême  ,  fondé  fur  ce.s 
imaginations  ,  n  eft  qu  un  roman  ûir- 
^éniejux,  fans  vraifemblanqe.  Voyons  c^ 
jque  c  eft  que  ces  tourbillons  imaginai- 
res ;  &  examinons  leqfmte  fi  le  plein  eljt 
^offible* 
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CHAPITRE    IL 

(^VE  LES  TOUBBILLONS  DE  DeSCARTES 
ET  LE  PLEIN  SONT  IMPOSSIBLES, 
ET  QUE  PAR  CONSÉ<iUENT  IL  X 
A  UNE  AUTRE  ÇAUSf  DE  LA 
PESANTEUR. 

Vreuve  de  VimpoJJihilité  des  tourbillons» 
Preuves  contre  le  plein. 


^  — ^    Escortes  fuppofe  un  amasîm- 
iiienfe  de   particules  înfenCbles  ,   qui 
emporte  la  terre  d'un' mouvement  ra- 
pide d"occident  en  orient,  &  qui,  dun 
pôle  à  l'autre ,  fe  meut  parallèlement  à 
féquateur  ;  ce  tourbillon ,  qui  s'étend 
au-delà  de  la- lune  ,  &  qui  entraîne  la 
lune  dans  fon  cours,  eft  lui-même  en- 
châffé    dans  .un  autre  tourbillon  plus 
vafte  encore  ,  qui  touche  à  un  autre 
tourbillon    fans    fe    confondre    avec 
lui,  Grc. 

I.  Si  cela  était  j  le  tourbillon  qui  - 
eft  fuppofé  fe  oioùvoir  autour  de  la 
terre  d  occident  en  orient  ,  devrait 
Ph.  de  Nemon.  M 
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chaflèr  les  corps  fur  la  terre  doccî- 
dent  en  orient  :  or  les  corps ,  en  tom- 
bant ,  décrivent  tous  une  ligne  ,  qui , 
étant  prolongée,  pafferait ,  à-peu-près, 
par  le  centre  de  la  terre  ;  donc  ce  tour- 
billon n  exifte  pas. 

II.  Si  les  cercles  de  ce  prétendu 
tourbillon  fe  mouvaient  &  a^iflaient 
parallèlement  à  Téquateur  ,  tous  les 
coi-ps  devraient  tomber  chacun  per- 
pendiculairement fous  le  cercle  de  cette 
matière  fubtile  auquel  il  répond  :  un 
corps*  en  A,  près  du  pôle  P ,  devrait  , 
félon  Defcartes ,  tomber  en  R..  Mais  il 
tombe  5  à-peu-près ,  félon  la  ligne  A  B  ^ 
(figure  30. 1  ce  qui  fait  une  différence 
d  environ  quatorze-cents  lieues  ;  car  on 
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■peut  compter  quatorze-cents  lieues  com- 
niunes  de  France  du  point  R  à  Téqua- 
teur  de  la  terre  B  ;  donc  ce  tourbillon 
•iiexifte  pas. 

III.  Si ,  pour  foutenîr  ce  roman  des 
tourbillons ,  on  fe  plaît  encore  à  fup- 
pofer  qu'un  fluide  qui  tourbillonne  ne 
tourne  point  fur  fon  axe  ;  fi  on  imagine 
qu'il  peut  tourner  dans  des  cercles  qui 
tous  auront  pour  centre  le  centre  du 
tourbillon  même  ;  il  n*y  a  qu'à  faire 
l'expérience  d'une  goutte  d'huile,  ou 
d'une  grofle  bulle  d'air  enfermée  dans 
«ne  boule  de  cryftal  pleine  d'eau  t  faites 
tourner  la  boule  lur  fon  axe ,  vous 
*verrez  cette  huile  ou  cet  air  s'arranger 
en  cylindre  au  milieu  de  la  boule  ,  & 
faire  un  axe  d'un  pôle  à  l'autre  ;  car 
toute  expérience ,  commue  tout  raifon-, 
nement ,  ruine  les  tourbillons. 

IV.  Si  ce  tourbillon  de  matière  au- 
tour de  la  terre,  &,ces  autres  préten- 
dus tourbillons  autour  de  Jupiter  &  de 
Saturne ,  &c.  exiftaient ,  tous  ces  tour- 

'billons  immenfes  de  matière^  fubtile^' 
roulant  fi  rapidement  dans  des  direc- 
tions différentes,  ne  pourraient  jamais 

'laiffer  venir  à  nous ,  en  ligne  droite  i 

Mij 
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un  rayon  de  lumière  dardé  d'une  étoile: 
H  eft  prouvé  que  ces  rayons  arrivent 
en  très-peu  de  tems  ,  par  rapport  au 
chemin  immenfe  qu  ils  font  ;  clone  ces 
tourbillons  n  exiftent  pas. 

V.  Si  ces  tourbillons  emportaient  le$ 
planètes  d'occident  en   orient,  les  co- 
mètes ,  qui  traverfent  en  tout  fens  ces 
efpaces  d'orient  en  occident  ,  &  du 
nord  au  fud  ,  ne  les  pourraient  jamais 
traverfer.  Et ,  quand  on  fuppoferait  que 
les  comètes  n'ont  point  été  en  effet  du 
nord  au  fud  ,  m    d'orient  en   occi- 
dent ,  on  ne  gagnerait  rien  par  cette 
évafion  ;  car  on  fait  que,  quand  une  co- 
mète fe  trouve  dans  la  région  de  Mars  , 
de  Jupiter  ^  de  Saturne ,  elle  va  incom- 
parablement plus  vite  que  Mars ,  que 
Jupiter  y  que  Saturne  j  donc  elle  ne  peut 
être  emportée  par  la  même  couche  du 
fluîdç  9  qui  eft  fuppofé  emporter  ces 
planètes  ;  donc  ces  tourbillons  n'exifj 
tent  pas. 

VI.  Si  ces  fluides  exiftaient ,  une 
minute  fuffirait  pour  détruire  tout  mou- 
vement dans  les  aftres.  Newton  a  dé- 
'montré  que  tout  corps  qui  fe  meutuni- 
Tormément  dan^  un  fluide  de  même  deoa 
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lîté  5  perd  la  moitié  de  fon  mouve- 
ment après  avoir  parcouru  trois  de  fes 
diamètres.  Cela  eft  fans  aucune  ré- 
plique* 

VU/  Suppofé  encore  (  ce  qui  eft 
împoffible  )  que  ces  planètes  puflent 
être  mues  dans  ces  tourbillons  imagi- 
naires, elles  ne  pourraient  fe  mouvoir 
que  circulairement  -,  puifque  ces  tour- 
billons 5  à  égales  diftances  du  centre  , 
feraient  également  denfes  ;  mais  les  pla- 
nètes fe  meuvent  dans  desellipfes  ;  donc 
elles  ne  peuvent  être  portées  par  des 
tourbillons  ;  donc ,  Srr. 

VIII.  La  terre  a  fon  orbite  qiîfeile 
parcourt  entre  celui  de  Vénus  &.celuî 
de  Mars  :  tous  ces  orbites  font  ellip- 
tiques ,  &  ont  le  foleil  pour  centre  :  ot 
quand  Mats ,  &  Vénus ,  &  la  Terre , 
font  plus  près  l'un  de  l'autre ,  alors  la 
matière  du  torrent  prétendu ,  qui  eni- 
porte  la  terre  ,  ferait  beaucoup  plus 
xeflTerrée  :  cette  matière  fubtile  devrait 
précipiter  fon  cours ,  comme  un  fleuve 
rétréci  dans  fes  bords  ,  ou  coulant  fous 
les  arches  d  un  pont  ;  alors  ce  fluide 
devrait  e^nporter  la  terre  d'une  rapi- 
dité bien  plus  grande  qu'en  toute  autre 

M  iij 
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pofîtîon  ;mais ,  au  contraire  5  c*eft  dans 
ce  tems-Ià  même  que  le  mouvement 
de  la  terre  eft  plus  ralenti. 

Quand  Mars  paraît  dans  le  Cgne  de$ 
poiiSbns,  (figure  31.)  Mars,  la  Terre 
ic  Vénus  font  à-peu-près  dans  cett^ 
proximité  que  vous  voyez  :  alors  le  fo 
leil  paraît  retarder  de  quelques  minu- 
tes ;  c*eft-à-dire,  que  c  eft  la  terre  qui 
retarde  :  il  eft  donc  démontré  impoflî- 
ble  qu'il  y  ait  là  un  torrent  de  matière 
qui  emporte  les  planètes  i  donc  ce  tour-» 
billon  n  exifte  pas. 
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IX.  Parmi  des  démQnftratîons  plus 
recherchées,  qui  anéantiffent  les  tour- 
billons ,  nous  choifirons  celle-  ci.  Par 
une  des  grandes  loix  de  Kepler ,  toute 
planète  décrit  des  aires  égales  en  tems  . 
égaux  :  par  une  autre  loi ,  non  moins 
fûre ,  chaque  planète  fait  fa  révolution' 
autour  du  foleil  en  telle  forte  que ,  fi, 

Î}ar  exemple  ,  fa  moyenne  diftance  aiz 
bleil  eft  dix  ,  prenez  le  cube  de  ce- 
nombre  ,  ce  qui  fera  mille  ;  &  le  tems 
de  la  révolution  de  cette  planète  au* 
tour  du  foleil  fera  proportionné  à  la 
racine  quarrée  du  nombre  mille.  Or,  s*il 
y  avait  des  couches  de  matière  qui  por- 
taflent  des  planètes ,  ces  couches  ne 
pourraient  fuivre  ces  loix;  car  il  fau- 
drait que  les  viteflès  de  ces  torrens  fuf- 
fent  à  la  fois  réciproquement  propor- 
tionnelles à  leurs  diflances  au  foleil  »* 
&  aux  racines  quarrées  de  ces  diflan- 
ces ;  ce  qui  eft  incompatible, 

X.  Pour  comble  enfin  ,  tout  le  mon-< 
de  voit  ce  qui  arriverait  à  deux  flui- 
des circulans  l*un  vis-à-vis  de  l'autre. 
Ils  fe  confondraient  néceflairement ,  Se 
formeraient  le  cahos  au  lieu  de  le  dé- 
brouiller. Cela  feul  aurait  jeté  fur  le 

Miv 
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fyftéme  Cartéfien  un  ridicule  qui  l'eût 
accablé ,  fi  le  goût  de  la  nouveauté , 
&  le  peu  dufage  où  Ton  était  alors 
d'examiner  ^  n'avaient  prévalu. 

Il  faut  prouver  à  préfent  que  le  phhi 
dans  lequel  ces  tourbillons  font  fup- 
pofés  le  mouvoir ,  eft  auflî  impoffible 
que  ces  tourbillons. 

1.  Un  feul  rayon  de  lumière,  qui 
ne  pèfe  pas ,  à  beaucoup  près ,  la  cent- 
itiillicme  partie  d'un  grain,  ou  plutôt* 
<jui  ne  pèfe  point  du  tout ,  aurait  à' 
déranger  tout  l'Univers  ,  s'il  avait  à 
s'ouvrir  un  chemin  jufqu  à  nous,  à  tra-" 
yers  un  efpace  immenfe  ,  dont  chaque 
point  réfifterait  par  lui-même  j  &  par 
ioute  la  ligne  dont  il  ferait  prèflTé. 

2.  Soient  ce&  deux  corps  durs  À  ,^ 
B  :  ils  fe  touchent  par  une  fu^ce  ,,8ç 
font  fuppofés  entourés  d'un  fluide  qui 
ks  prefle  de  tous  côtés  :  or  ,  quand  on 
les  fépare  ,  il  eft  clair ,  que  la  préten- 
due matière .  ûibtile  arrive  plutôt  au 
point  A ,'  où  on  les  fépare ,  qu'au  point 
33.  (  figure  :j2.  )  Donc  il  y  a  un  moment, 
où  B  ,  fera  vuide  5  donc  même  dans  le 
fyftême  de  la  matière  fubtile,  il -y  a 
au  vuide ,  c'eft-à-dire  de  lefpace. 
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3.  S'il  n'y  avait  point  de  vuîde  & 
defpace,  il  ny  aijrait  point  de  mou- 
vement 9  même  dans  lô  wftéme  de  Dep 
cartes.  Il  fuppofe  que  Dieu  créa  l'U- 
nivers plein  &  confiftant  en  petits  cu- 
bes :  foit  donc  un  nombre  donné  de 
cubes  répréfentans  l'Univers  ,•  fans  qu'il 
y  ait  entre  eux  le  moindre  intervalle  : 
il  eft  évident  qu'il  faut  qu'un  d'eux 
forte  de.  la  place  qu'il  occupait  ;  car  fi 
chacun  refte  dans  fa  place ,  il  n'y  a  point 
de  mouvement ,  puifque  le  mouvement 
confifte  à  fortir  de  ia  place ,  à  paÛèr 
d'un  point  de  l'efpace  dans  un  autre 
point  de  l'efpace  î  or,  qui  ne  voit  que 
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I  un  de  ces  cubes  ne  peut  quitter  fi 
place  fans  la  laiflèr  vuide  à  Tinflant 
qu*il  en  fort  ?  car  il  eft  clair ,  que  ca 
cube,  en  tournant  fur  lui-même  ,  doit 
préfenter  fon  angle  au  cube  qui  le  tou- 
che ,  avant  que  l'angle  foit  brifé.  Donc^ 
alors  il  y  a  de  Tefpace  entre  ces  deux 
cubes  :  donc  ,  dans  le  fyftcme  de  Def- 
cartes  même  ,  il  ne  peut  y  avoir  de 
mouvement  fans  vuide» 

4.  Si  tout  était  plein  ,  comme  le 
veut  Defcartes,  nous  prouverions  nous- 
mêmes  ,  en  marchant  5  une  réfiftance 
ittfinie  ;  au-lieu  que  nous  n'éprouvons 
eue  celle  dîss^  fluides ,  dans  le£:}uels  nou9 
lommes  ;  par  exemple,  celle  de  Teau^ 
qui  nous^  réfifte^  huit  cent  foixante  fbîs? 
plus  que  Taîr;  celle  du  mercure,  qui 
féRdô  environ  quatorze  mille  fois  plus 
que  Pair  ;  of  les  réfiftances  des  fîui-^ 
des  font  comme  tes  quarrés  des  vitef- 
fes  y  c'eft- à-dire  ,  fi  un  homme  par- 
cotiirî^  dans  une  tierce  ,  un  pied  aeC- 
P&C0  dfe  mercure  ^  qui  lui  réfifte  qua-- 
torze  fiiille  fois  plus  que  1  air  ;.  fi  cet 
homme  ,  dans  la  feconde  tkrce  ,  a  le 
double  de  cette  vîtefïè ,  ce  mercure  -^ 
qui  eft  quatkKze  mille  fois  plus  denfa 
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que  Taîr  5  réfiftera  comme  le  quarré  de 
deux;  la  réfîftance  fera  bien-tôt  infime  : 
donc, fi  tout  était  plein,  il  ferait  ab- 
folument  impofEble  de  faire  un  pas, 
de  refpirer ,  6'c. 

,  y.  On  a  voulu  éluder  la  force  de 
cette  démonftration  ;  mais  on  ne  peut 
répondre  à  une  démonftration  que  par 
une  erreur.  On  prétend  que  ce  torrent 
infini  de  matière  fubtile  ^  pénétrant 
tous  les  pores  des  corps ,  ne  peut  en 
arrêter  le  mouvement.  On  ne  fait  pas 
réflexion  que  tout  mobile  ,  qui  fe  meut 
dans  un  fluide ,  éprouve  d'autant  plus 
de  réfiftance ,  qu'il  oppofe  plus  de  fur- 
iace  à  ce  fluide  :  or ,  plus  un  corps  a 
de  trous  ,  plus  il  a  de  furface  :  ainfi  , 
la  prétendue  matière  fubtile^  en  cho- 
quant tout  rintérieur  d*un  corps ,  s'op- 
poferait  bien  davantage  au  mouvement 
de  ce  corps  ,  quen  ne  touchant  que  fa 
fuperfîcie  extérieure  ;  &  cela  efl  encora 
dânontré  en  rigueur, 

6*  Dans  le  plein  ,  tous  les  corps  fé^ 
raient  également  pefans  ;  il  eft  impof- 
fible  de  concevoir  qu^un  corps  pèfc  for 
moi ,  me  preffe  ,  que  par  fa  maffe:  une 
livre  de  poudre  d'or  pèfe  autant  formsf 
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main  ,  quun  morceau  d'or  d'une  II vre« 
En  vain  les  Cartéfiens  répondent  que 
la  matière  fubtile  pénétrant  les  inters- 
tices des  corps  ne  pèfe  point ,  &  qu'il 
ne  faut  compter  pour  pefant  que  ce 
qui  n'eft  point  matière  fubtile  :  cette 
opinion  de  Defca  nés  n  eft  chez  lui  qu'une 
pure  contradidion  ;  car,  félon  lui, 
cette  prétendue  matière  fubtile  fait 
feule  la  pefanteur  des  corps,  en  les 
repouflant  vers  la  terre  ;  donc  elle  pèfe 
elle-même  fur  ces  corps ^ doqc ,  Celle 
pèfe,  il  n'y  a  pas  plus  de  raifon  poiir- 
quoi  un  corps  fera  plus  pefant  qu'un 
autre  ,  puifque  tout  étant  plein ,  tout 
aura  également  de  mafle  ,  (bit  folide  , 
ibit  fluide;  donc  le  plein  eft  une  chimère; 
donc  il  y  a  du  fluide  j  donc  rien  ne  fe 
peut  faire  dans  la  Nature  fans  vuide  j 
donc  la  pefanteur  n'eft  pas  l'eflFet  d'un 
prétendu  tourbillon  imaginé  dans  le 
plein. 

Nous  venons  de  nous  appercevoîr; 
par  l'expérience  ,  dans  la  machine  pneu- 
matique 5  qu'il  faut  qu'il  y  ait  une  force 
qui  faffe  defcendre  les  corps  vers  le  cen- 
tre de  la  terre  ,  c'eft-à-aire ,  qui  leur . 
donne  la  pefanteur,, &  que  cette  força 


DE   'NEWTon.^     1277 

doit  agir  en  raifon  de  la  mafle  des  corps  ; 
îl  faut  maintenant  voir  quels  font  les 
effets  de  cette  force  ;  car  ^  C  nous  en 
découvrons  les  effets  ,  il  eft  évident 
qu  elle  exifte.  N  allons  donc  point  d'a- 
bord imaginer  des  caufes  &  faire  des 
hypothèfes  ;  c'efl:  le  fur  moyen  de  s'é- 
garer :  fuivons  pas-à-pas  ce  qui  fe  pafïe 
réellement  dans  la  Nature  ;  nous  fom- 
mes  des  voyageurs  arrivés  à  Tembou- 
chure  d'un  flleuve  :  il  faut  le  remonter 
avant  que  d'imaginer  où  efl  fa  fouree» 
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CHAPITRE    III. 

Gravitation  démontrée   par  la 

DÉCOUVERTE     I)E     NbWTON* 

Histoire  de  cette  découverte* 
Que  la  lune  parcourt  son. 
orbite  par  la  force  de  cette 
gravitation* 

Hiftoire  de  la  découverte  dt  ta  gravita^ 
tion.  Procédé  de  Newton*  Théorie  ti-' 
rée  de  ces  découvertes.  La  même  caufe 
qui  fait  tomber  le^  corps  fur  la  terre^ 
dirige  la  lune  autour  de  la  terre. 

A  O  u  T  corps  defcend  d*envîron  quin- 
ze pieds  dans  la  première  féconde ,  en 
quelque  endroit  ae  l'Univers  qu'il  foit 
placé».  Nous  voyons  que  la  chute  des 
corps  s*accélère  en  retombant  fur  notre 
glooe;  ils  tendent  tous  évidemment,  en 
retombant,  vers  le  centre  de  ce  globe  ; 
ï\y  a-t-il  point  quelque  puiffance qui 
les  attire  vers  ce  centre  ?  &  cette  puiC* 
fance  n*augmentc-f-elle  pas  fa  force  à 
mefure  que  ce  centre  eft  plus  près  ? 

Déjà  Copernic  avait  eu  quelque  faible 


lueur  de  cette  idée.  Xe/?/crravaitem- 
braiTée»  mais  fans  mét!K)de»  Le  Chan-* 
celier  Bacon  dit  fonnellement ,  qu'il  eft 
probable  qu'il  y  ait  une  attraâion  der 
corps  au  centre  de  la  terre ,  &  de  ce 
centre  aux  corps.  Il  propofait  dans  fo» 
excellent  livre ,  Novum  Sckntiarum  Or-^ 
ganum ,  qu'on  fît  des  expériences  avec 
des  pendules  fur  les  plus  hautes  tours 
&  aux  profondeiirs  les  plus  grandes  ^ 
car,  di(ait-il,  fi  les  mêmes  pendules 
font  de  plus  rapides  vibrations  au  fond 
d-un  puits  y  que  fur  une  tour  y  îi  faut 
conclure  que  la  pefanteur,  qui  eftle* 
principe  de  ces  vibrations ,  fera  beau- 
coup plus  forte  au  centre  de  la  terre 
dont  ce  puits  eff  plus  proche.  Il  effaya 
auffi  de  faire  defcendre  des  mobiles  de 
différentes  élévations  ,  &  dobferver, 
s'ils  défçendraient  de  moins  de  quinze 
pieds  dans  la  première  féconde  ;  mais 
if  ne  parut  jamais  de  variation  dans 
ces  expériences  ,  les^  hauteurs  Se  les  pro- 
fondeurs ou  on  leç  fiaifaît  étant  trop  pe- 
tites. On  reftait  donc  dans  l'incertitu- 
de ,  &  l'idée  de  cette  force  agiflante 
du  centre  de  la  terre  demeurait  un 
foupçon  vague» 
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Defcartes  en  eut  connaiflance  .'  il  en- 
parle  même  en  traitant  de  la  pefanteur  ; 
mais  les  expériences  qui  devaient  éclair* 
cir  cette  grande  queftion  manquaient 
encore.  Le  fyftême  des  tourbillons  en  - 
traînait  ce  génie  fublime  &  vafte  ;  il 
voulait ,  en  créant  fon  Univers ,  don- 
ner la  diredion  de  tout  à  la  matière 
fubtile  :  il  la  fit  la  difpenfatrice  de  tout 
mouvement  &  de  toute  pefanteur  :  petit- 
à-petit  TEurope  adopta  fon  fyftême  , 
malgré  les  proteftations  de  Gajfendi , 
qui  fut  moins  fuivi  ,  parce  qu  il  était 
moins  hardi. 

Un  jour,  en  Tannée  1666 ,  Newton^ 
retiré  à  la  campagne ,  Se  voyant  tom- 
ber des  fruits  d'un  arbre  ,  à  ce  que  m'a 
conté  fa  nièce  (  Madame  Conduit  )  ,  fe 
laifla  aller  à  une  méditation  profonde 
fur  la  caufe  qui  entraîne  ainfi  tous  les 
corps  dans  une  ligne ,  qui ,  fi  elle  était 
prolongée  ,  pafferait  à-peu-près  par  le 
centre  de  la  terre,  a  Quelle  eft ,  fe  de- 
»  mandait-il  à  lui-même,  cette  force  qui 
?>  ne  peut  venirde  tous  ces  tourbillons 
»  imaginaires  démontrés  fi  faux?Elle  agit 
»  fur  tous  les  corps  à  proportion  de  leurj 
»  maflès^  &  non  de  leurs  furfaces^  elle 
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30  agîraît  fur  le  fruit  qui  vient  de  tom- 
»  ber  de  cet  arbre ,  fût-il  élevé  de  trois 
»  mille  toifes  ,  fût-il  élevé  de  dix  mille. 
»  Si  cela  eft  ,  cette  force  doit  agir  de 
a»  Tendroit  où  eft  le  globe  de  la  lune, 
»  jufqu*au  centre  de  la  terre  ;  s*il  eft 
»  ainfi  5  ce  pouvoir  ,  quel  qu'il  foit , 
3>  peut  donc  être  le  même  que  celui 
»  qui  fait  tendre  les  planètes  vers  le  fo- 
»  leil ,  &  que  celui  qui  fait  graviter 
»  les  fatellites  de  Jupittr  fur  Jupiter  »• 
Or  il  eft  démontré  ^  par  toutes  les  in- 
dudions  tirées  des  loix  de  Képkr^  que 
toutes  ces  planètes  fecondaires  pèfent 
vers  le  centre  de  leurs .  orbites  ;  d'au- 
tant plus  qu  eHes  en  font  plus  près ,  & 
d'autant  moins  qu'elles  en  font  plu& 
éloignées  ,  c'eft  -  à  -  dire  ,  réciproque- 
ment, félonie  quarré  de  leurs  diftan- 
ces.  Un  corps  placé  où  eft  la  lune  qui 
circule  autour  de  la  terre  ,  &c  un  corps 
placé  près  de  la  terre  ,  doivent  donc 
tous  oeux  pefer  fur  la  terre  précifé- 
ment  fuivant  cette  loi. 
,  Donc  5  pour  être  anuré  fi  c'eft  la 
même  caufe  qui  retient  les  planètes 
dans  leurs  orbites,  &  qui  fait  tomber 
ici  les  corps  graves  ,  il  ne  faut  plus 
que  des  mefu^s  ;  il  ne  faut  plys  qu  é- 
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xaminef  quel  efpace  parcourt  un  corps 
grave  en  tombant  fur  la  terre ,  en  ua 
tems  donné ,  &  quel  efpace  parcour- 
rait un  corps  placé  dafis  la  région  de  la 
lune  ,  en  un  tems  donné.  La  lune  elle-» 
même  eft  ce  corps ,  qui  peut  être  coiw 
lîdéré  comme  tombant  réellement  dô 
fon  plus  haut  point  du  méridien.  Mais 
ce  n  eft  pas  ici  une  hypothèfe  qu*oii 
ajufte  com-Tie  on  peuti  un  fyftême  ;ce 
n  eft  point  un  calcul  où  Ton  .doive  fe 
contenter  de  Tà-peu-près.  Il  faut  com-^ 
mencer  par  connaître  au  jufte  la  diftan- 
ce  de  la  lune  à  la  terre  ,  &  pour  la  com 
naître  il  èft  néceffaire  d*avoir  la  mefure 
de  notre  globe. 

Ceftainfi  queraifonna  Newton  iTf^dist 
il  s*entint,  pour  la  mefure  de  la  terre  ^ 
à  Teftime fautive  des  pilotes^ qui comp* 
talent  foixante  milles  d'Angleterre ,  c  eft* 
àcdire  vingt  lieues  de  France  ,  pour  un 
degré  de  latitude  ,  au-lieu  qu'il  fallait 
compter  foixante-dîx  milles.  Il  y  avait,' 
â  la  vérité,  une  mefure  de  là  terre  plus 
jufte.  Non/ood,  Mathématicien  Anglais, 
avait, en  1636,  mefure  afferexade-» 
ment  un  degré  du  méridien  ;  il  Tavait 
trouvé ,  comme  il  doit  être ,  d*envî- 
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ron  foîxanté*  &  dix  milles.  Mais  cette 
opération^  faite  trente  ans  auparavant  » 
était  Ignorée  de  Nenton»  Les  guerres 
civiles  qui  avaient  affligé  TAngleterre  i 
tqujours  aufli  funeftes  aux  fciences  qu'à 
l'État  y  avaient  enfeveli  dans  l'oubli  là 
feule  mefurejuftequ^on  eût  de  la  terre  ; 
&  on  s'en  tenait  à  cette  eftime  Vague 
des  pilotes*  Par  ce  compte,  la  lune  était 
trop  rapprochée  de  la  terre ,  &  les  pro- 
portions ,  cherchées  par  Newton ,  ne  fe 
trouvaient  pas  avec  exaâitude.  Il  ne 
crut  pas  qu'il  lui  fût  permis  de  rien 
fuppléer  ,  &  d'accommoder  la  Nature 
À  fes  idées.;  il  voulait  accommoder  fe^ 
idéçs  à  la  Nature  :  il  abandonna  donc 
cette  belle  découverte,  que  l'analogie 
avec  les  autres  aftres  rendait  fi  vrai* 
femblable ,  &  à  laquelle  il  manquait  fi 

Eeu  pour  être  démontrée  :  bonne-foi 
ien  rare ,  &  qui,  feule ,  doit  donner  un 
grand  poids  à  fes  opinions. 

Enfin ,  fur  des  mefures  plus  exa<9:es  J 
prifesen  France plufieurs  fois,  &dont 
nous  parlerons,  il  trouva  la  démonf- 
tration  de  fa  théorie.  Le  degré  de  la 
terre  fut  évalué  à  vingt-cinq  de  nos 
lieues  i  la  lune  fe  trouva,  à  foixânte  denû« 
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diamètres  de  la  terre ,  !&  Neiv^ton  reprît 
ainfi  le  fil  de  fa  démonftràtion, 

La  pefanteur  fur  notre  globe  eft  en 
raifon  réciproque  des  quarrésr  des  dis- 
tances des  corps  pefans  au  centre  de 
,1a  terre  ;  ceft-à-dîre,  que  le  corps  qui 
pèTe  cent  livres  à  un  diamètre  de  la 
terre,  ne  péfera  qu'une  feule  livre  s*il 
cft  éloigné  de  dix  diamètres, 

La  force  qui  fait  la  pefanteur  rjie  dé- 
pend point  des  tourbillons  de  matière 
lubtile ,  dont  lexiftence  eft  déition- 
trée  faufle.  Cette  force ,  quelle  qu^elIe 
foit ,  agit  fur  tous  les  corps  ,  non  félon 
leurs  mrfaces,  mais  félon  leurs  maf- 
fes.  Si  elle  3glt  à  une  diftance  ,  elle 
doit  agir  à  toutes  lesdiftances;  Celle 
agit  en  raifon  inverfe  du  quarré  de  ces 
diftances ,  elle  doit  toujours  agir ,  fui- 
vant  cette  proportion,  fur  les  corps  con- 
nus, quand  ils  ne  font  pas  au  point 
de  contaâ  ;  je  veux  dire  ,  le  plus  près 
eu  il  eft  poffible  d*être  ',  fans  être  unis. 
Si,  fuîvant  cette  proportion,  cette  for- 
ce fait  parcourir  fur  notre  globe  cin- 
quante-quatre mille  pieds  en  foixante 
fécondes,  un  corps  qui  fera  environ  à 
foixante  rayons  du  centre  de  la  terre , 
devra,  en  foixante  fecoftdes,tombej:  feu- 
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lement  de   quinze   pieds  de  Paris, ou 
environ, 

La  lune ,  dans  fon  moyen  mouve- 
ment y  eft  éloignée  du  centre  de  la  terre 
d  environ  foîxante  rayons  du  globe  de 
la  terre  :  or  ,  par  les  meffures  prifes  en 
France ,  on  connaît  combien  de  pieds 
contient  l'orbite  que  décrit  la  lune  ; 
on  fait  par-lâ  que  ,  dans  fon  moyen 
mouvement,  elle  décrit  cent  quatre- 
vingt-fept  mille  neuf  cent  foixante-un 
pieds  de""  Paris  en  une  minute ,  {figure 
33.  )  la  lune  ,  dans  fon  moyen  mou- 
vement ,  eft  tombée  de  A  en  B  ;  elle  a 
donc  obéi  à  la  force  de  projeâiie ,  qui 

A    C 


la  pouflê  dans  la  tangente  A  C  ;  &  à 
la  force  qui  la  ferait  descendre  fuir 


à 
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vant  la  ligne  A  D ,  égale  à  B  C  :  ôte* 
la  force  qui  la  dirige  de  A  en  C  ;  ref- 
tera  une  force  qui  pourra  être  éva- 
luée par  la  ligne  C  fi.  Cette  ligne  C 
B  eft  égale  à  la  ligne  A  D  ;  mais  il  eft 
démontré  que  ,1a  courbe  A  B  valant 
cent  quatre-vingt-fept  mille  neuf  cent 
foixante-un  pieds ,  la  ligne  A  D ,  ou 
C  B  >  en  vaudra  feulement  quinze  ; 
donc  9  que  la  lune  foit  tombée  en  B  ^ 
ou  en  D  (  c  eft  ici  la  même  chofe  )  eUe 
aurait  parcouru  quinze  pieds,  en  une 
minute ,  de  C  en  B  ;  donc  elle  aurait 
parcouru  quinze  pieds  aufli  de  A  en  D^ 
en  une  mmute.  Mais ,  en  parcourant 
cet  efpace  en  une  minute ,  elle  fait  pré- 
cifément  trois  mille  fîx-cents  fois  moins 
de  chemin  qu'un  mobile  n'en  ferait  ici 
fur  la  terre  :  trois  mille  fix-cents  eft  jufte 
le  quarré  de  fa  diftance  ;  donc  la  gra- 
vitation qui  agit  ainfî  fur  tous  les  corps 
agit  aufli  entre  la  terre  &  la  lune ,  pré- 
cifément  dans  ce  rapport  de  la  raifon 
inverfe  du  quarré  des  diftances. 

Mais  (î  cette  puiflance ,  qui  anime 
les  corps ,  dirige  la  lune  dans  fon  or- 
bite, elle  doit  aufti  diriger  la  terre 
dans  le  lien  r  &  l'effat  xpiéûe  opèce  fur 
•la  planète  de  la  lune  j  «Ile  4oit  f  opéiec 


DE  NeWT  OV.  287 

fur  la  planète  de  la  terre.  Car  ce  pou- 
voir eu  par  tout  le  même  :  toutes  les 
autres  planètes  doivent  lui  être  fou- 
mifes  j  le  foleil  doit  auflî  éprouver  fa 
^k)i  :  & ,  s'il  n'y  a  aucun  mouvement 
4es  planètes  y  les  unes  à  l'égard  de^ 
autres  ,  qui  ne  foit  TefiFet  néceflaire 
de  cette  puiflance ,  il  faut  avouer  alors 
qu€j  toute  la  Nature  la  démontre  ;  c'eft 
ce  que  nom  allons  obferver  plus  am^ 
tpksnent* 
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CHAPITRE     IV. 

Que  la  gravitation  et  l'attrac- 
tion DIRIGENT  toutes  LES  PLA- 
NETES  DANS  LEURS    COURS. 

Cemment  on  doit  entendre  la  théorie  de 
la  pefanteur  che^  Defcartes.  Ce  que 
c*ejî  que  la  force  centrifuge  &•  la  force 
centripète.  Cette  démonflration  prouve 
que  le  foleil  eji  le  centre  de  VUnivers^ 
&*  non  la  terre.  Ceft  pour  les  raifons 
précédentes  que  nous  avons  plus  d^été 
que  £hyver.     - 

]PResque  toute  la  théorie  de  la  pe- 
fanteur, chez  Defcartes  i  eft  fondée  fur 
cette  loi  de  la  Nature  ,  que  tout  corps 
qui  fe  meut  en  ligne  courbe ,  tend  à 
s*éloigner  de  fon  centre  en  ligne  droite, 
qui  toucherait  la  courbe  en  un  point* 
Telle  eft  la  fronde  qui  s'échappe  de  la 
main ,  Grc.  Tous  bs  corps  ,  en  tour- 
nant avec  la  terre  ,  font  ainfi  un  effort 
pour  s'éloigner  du  centre  ;  mais  la  ma- 
tière fubtile ,  faifant  un  bien  plus  grand 

effort  ^ 


effort ,  repouflè  ,  difait-on ,  tous  les 
autres  corps» 

Il  eft  aifé  de  voir  que  ce  n'était 
point  à  la  matière  fubtile  à  faire  ce 
plus  grand  effort,  &  à  s'éloigner  du 
centre  du  tourbillon  prétendu  ,  plu- 
tôt que  les  autres  corps  ;  au  contraire  » 
c'était  fa  nature  ,  (  fuppofé  qu'elle 
exiftât  )  d'aller  au  centre  de  fon  mou- 
vement ,  &  de  laiffer  aller  5  à  la  circon- 
férence ,  tous  les  corps  qui  auraient  eu 
plus  de  maffe.  C'eft ,  en  effet,  ce  qui  ar- 
rive fur  une  table  qui  tourne  en  rond  , 
lorfque  ,  dans  un  tube  pratiqué  dans 
cette  table ,  on  a  mêlé  plufieurs  pou  •: 
dres  &  plufieurs  liqueurs  fpëcifiques 
différentes  ;  tout  ce  qui  a  plus  de 
maflè  s'éloigne  du  centre ,  tout  ce  qui 
a  moins  de  mafle  s'en  approche*  Telle 
eft  la  loi  de  la  Nature  ;  &  lorfque 
Defcartes  a  fait  circuler  ,  à  la  circon- 
férence, fa  prétendue  matière  fubtile, 
il  a  commencé  par  violer  cette  loi  des 
forces  centrifuges  5  qu'il  pofkit  pour  fon 
premier  principe.  Il  a  eu  beau  imagi- 
j^er  que  Dieu  avait  créé  des  dés  tour^ 
^nans  les  uns  fur  les  autres  ;  que  la  ra- 
^clurede  fesdéis  ,qui  faifait  fa  matière 
jfubtile ,  s'échàppant  de  tous  côtés  5 
Ph.  de  Newton.  N 
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acquérait  par-là  plus  de  viteile  :  cpie  la 
centre  d'un  tourbillon  s*encroutait,  &cs 
H  s'eh  fallait  bien  que  ces  imaginations 
redifiaflfent  cette  erreur. 

Sans  perdre  plus  de  tems  à  com- 
battre ces  êtres  de  raifbn  ,  fuivons  les 
loix  de  la  méchanique  qui  opère  danâ 
la  Nature.  Un  corp^  aui  fe  meut  cir-^ 
culairemént ,  prend  ,  a  chaque  point 
de  la  courbe    qu  il   décrit ,    une  di-  i 

ireâion  qui  Téloignerait  du  cercte,  en 
lui  faifant  fuivre  une  ligne  di-oite, 

Oela  eft  vrai.  Mais  il  faut  prendre 
garde  que  ce  corps  ne  s'éloignerait  aînfî 
du  centre  ,  que  par  cet  autre  grand  , 

principe  i  que  itout  corps  étant  in- 
différent de  lui-même  au  repos  &  au 
mouvement,  &  ayant  cette  inertie  qui 
cft  un  attribut  de  la  matière ,  fuit  né^ 
ceffairement  la  ligne  dans  laquelle  il  eft 
Hiû.  Or  tout  corps  qui  toi^rne  autour 
d*un  centre ,  fuit ,  à  chaque  înftant,  une 
Jigne  droite  infiniment  petite ,  qui  de* 
viendrait  une  droite  infiniment  lon- 
gue t  s'il  ne  rencontrait  point  d'obfta-' 
çhs.  Le  réfultat  de  ce  principe ,  ré- 
duit à  fa  jufte  valeur , .  n* eft  donc  autre 
chofe ,  finon  qu'un  corps  qui  fuit  une 
Jijgne  droite ,  fuiv^a  toujours  une  ligne. 
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droite  :  donc  il  faut  une  autre  force  pour 
lui  faire  décrire  une  courbe  :  donc  cette 
autre  force^  par  laquelle  il  décrit  la  cour- 
be 9  le  ferait  tomber  au  centre  à  chaque 
inftant  5  en  cas  que  ce  mouvement  d» 
projedàle  en  %ne  droite  ceilSt.  A  laf 
vérité ,  (figure  54,  )  de  moment  en  mo- 
ment, ce  corps  irait  enA^enB^enC^ 
s'il  s'éçliappait« 


Maïs  auffî  ^  de  moment  en  moment  j' 
il  retomberait  de  A ,  de  B  ,  déC  ,.'^u  ! 
centre  ;  parce  que  fon  mouvement  cft '• 
compofé  de  deux  fortes  de  mouvd^^ 
xnens ,  du  mouvement  de  projcftile  en  ' 

Nij 
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ligne  droîte  ,  &  du  mouvement  im- 
primé auffi  en  ligne  droite  par  la  force 
centripète  ,  force  par  laquelle  il  irait 
au  centre.  Ainfî,  de  cela  même  que 
le  corps  décrirait  ces  tangentes ,  A,  B, 
C ,  il  eft  démontré  qu'il  y  a  un  pou^ 
voir  qui  le  retire  de  ces  tangentes  à 
ïinflant  mémç  qu'il  les  commence.  Il 
faut  donc  abfolument  confidérer  tout 
corps  fç  mouvant  dans  une  courbe  , 
comme  mû  par  deux  puiflances  ,  dont 
Tune  eft  cçlle  qui  ferait  parcourir  des 
tangentes ,  &  qu^__n9nimç  la  force 
Centrifuge ,  ou  plutôt  îa  force  d'iner- 
tie ,  d'inadivité ,  par  laquelle  un  corps 
fuit  toujours  une  droite,  s'il  n'en  eft  em- 
pêché ;  &  l'autre  force ,  qui  retire  le 
corps  vers  le  centre , laquelle  on  nomme 
la  force  centripète ,  &  qui  eft  là  véritar» 
ble  force. 

De  l'établiflêmerit  de  cette  force 
centripète,  il  réfulte  d'abord  cette  dé* 
monftrattion ,  que  tout  mobile  qui  fe 
meut  dans  un  cercle  ou  dans  une  elli  « 
plcp.  ou  dans  une  cou;:be  quelconque,  fç 
jrieût autoifr  4Vnçentre  auquel. il  tend* . 
Ii(':fuït  encore^que;  ce  mobile ,  quelques 
pQjÇpns.de  içourbe  qu'il  parcoure  ,  dé- 
ç^GsÛ,  dans  Tes  plu3  grands  arcs  &  dan$ 


fès  plus  petits  arcs  ,  des  aires  égales 
en  tems  égaux.  Si  ^  par  exemple  ,  un 
mobile ,  en  une  minute  5  borde  Tef- 
pace'  A  C  B  ,  (  fi^urt  35*.  )  qui  con- 
tiendra cent  milles  d  aires ,  il  doit  bor- 
der ,  en  deux  minutes  ,  un  autre  ef- 
paçe  B  C  D  de  deux  cents  milles. 


Cette  loi ,  Inviolablement  obfervée 
par  toutes  les  planètes',  &  inconnue  à 
toute  lantiquité ,  fut  découverte  il  y 
a  près  de  cent  cinquante  ans ,  pat 
Kepler  ,  qui  a  mérité  le  nom  de  lé- 
^ijlateur  en  aftronomie ,  malgré  fes  er- 
reurs philofophiques.  Il  ne  pouvait  fe- 
voir  encore  la  raifon  de  cette  règle  à 
laquelle  les  corps  céleftes  font  aflii- 
jettis.   L'extrême  fagacitc   de  Képkr 

Niij    . 
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trouva  Tefièt  dont  le  génie  de  Newton 
u  trouvé  la  caufe. 

Je  vais  donner  la  fubftance  de  la 
idémonftratîon  de  Neu^toa  :  elle  fera  ai- 
fément  comprife  par  tout  ledeur  at- 
tentif 5  car  les  hommes  ont  une  géo- 
métrie naturelle  dans  lefprit ,  qui  leur 
fait  faifîr  les  rapports ,  quand  ils  ne 
font  pas  trop  compliqués,' 


Que  le  corps  A ,  (figure  ^6.  )  fott 
mû  en  B ,  en  un  efpace  de  tems  très- 
petit  ;  au  bout  d  un  pareil  efpace  ,  un 
mouvement  également  continué  (  car 
il  n'y  a  ici  nulle  accélération  )  le  fe- 
rait venir  en  C  ;  mais  en  B»  il  trouve 
une  force  qui  le  poufle  dans  la  ligne 
B  H  S  ;  il  ne  fuit  donc  ni  ce  che- 
min B  H  S ,  ni  ce  chemin  A  BC,  tir* 
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Ht  ce  parallélogramme  C  DBH ,  alors 
le  mobile  étant  mû  par  la  force  B  C  » 
&  par  la  £of  ce  B  H ,  s  en  va  félon  la 
dic^gonale  6D  ;  or  cette  ligne  B  D,  & 
cette  ligne  B  A^  conçues  infiniment 
petites ,  font  les  naiflances  d  une  cour- 
oe ,  Gt,  ;  donc  ce  corps  fe  doit  mou- 
yoir  dans  une  courbe. 

II  doit  border  des  efpaces  égaux  en 
tems  égaux;  car  Tefpace  du  triangle 
S  B  A  ,  eft  /égal  au  triangle  S^B  ï)  : 
ces  triangles  font  égaux  ;  donc  ces  aires 
font  égales  ;  donc  tout  corps  qui  par- 
court des  aires  égales  en  tems  égaax 
dans  une  courbç  ,  f^it  fa  révolution 
autour  du  centre  des  forces ,  auquel  il 
tend  ;  donc  les  planètes  tendent  vers 
le  fôleil,  &  non  autour  de  la  tejrre.  Car, 
en  prenant  la  terre  pour  centre ,  leurs 
aires  font  inégales  par  rapport  aux 
tems  :  &  ^  en  prenant  le  loleil  pour 
centre ,  ces  aires  fe  trouvent  toujours 
proportionnelles  aux  tems  ;  fi  vous  en 
exceptez  les  petits  dérangemens  caufés 
par  la  gravitation  même  des  planètes. 

Pour  bien  entendre  encore  ce  que 
c  eft  que  ces  aires  proportionneUeiB 
aux  tems  ;&  pour  voir  ^jd'un  coup-d^q^iJ^ 
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lavantage  que  vous  tirez  de  cette  can- 
naiflance ,  regardez  la  terre  emportée 
dans  fon  ellipfe  autour  du  foleil  S ,  fou 
centre ,  (  figure  37.  )  Quand  elle  va  de 
B  en  D  ,  elle  balaye  un  auffi  grand 
efpace  que  quand  elle  parcourt  ce 
grand  arc  H  K  :  le  fedeur  H  K  rega- 
gne en  largeur  ce  que  le  feâreur  B  D  a 


fen  longueur*  Pour  faire  Taire  de  ces 
feâieurs  égale  en  tems  égaux  ,  il. faut 
gue  le  corps  vers  H  K  aille  plus  vîtes 


ijué  vers  BD.  Ainfi  la  terre,  &  toute 
planète ,  fe  meut  plus  vite  dans  fon  pé- 
rihélie ,  qui  eft  la  courbe  la  plus  voi-; 
fine  du  foleil  S ,  que  dans  ion  aphé-: 
lie,  qui  eft  la  courbe  la  plus  éloignée  de, 
ce  même  foyer  S. 

On  connait  donc  quel  eft  le  centre 
tf  une  planète ,  &  quelle  figure  elle  dé- 
crit dans  fon  orbite,  par  les  aires  qu'elle 
parcourt  ;  on  connait  que  toute  pla*; 
nète,  lorfqu*elle  eft  plus  éloignée  du 
centre  de  fon  mouvement ,  gravite 
moins  vers  ce  centre.  Ainfi  la  terr© 
étant  plus  près^  du  foleil  d'un  trentième 
&  plus  ;  c  eft  à-dire ,  de  douze  cents 
mille  lieues  pendant  notre  hyver  que 
pendant  notre  été  yeA  plufc  attirée  aufli 
en  hyvêr  ;  ainfi  eUe  va  plus  vite  alors 
par  la  raifon  de  fa  courbe  ;  ainfi  nous 
avons  huit  jours  &  denai  d'été  plus  que» 
d'hyver ,  &  le  foleil  paraît ,  dans  hs 
figncs  feptentrionax  ,  huit  jours  SC 
demi  de  plus  que  dans  les  méridionaux. 
Puis  donc  que  toute  planète  fuit ,  pat 
rapport  au  foleil ,  foyer  de  fon  orbite  ,' 
cette  loi'  de  gravitation ,  que  la  lune 
prouve  par  rapport  à  la  terre ,  &  à 
laquelle  tous  les  corps  font  foumis  en 

Ny 
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tombant  fur  la  terre ,  il  eft  démontra 
que  cette  gravitation,,  cette  attraâioQ^ 
pgit  fur  tous  les  corps  que  nous  coa- 
liaifîbns. 

Mais  une  autre  puiflante  démonf- 
tration  de  cette  vérité,  eft  la  loi 
que  fuivent  refpeâivement  toutes  les 
planètes  dans  leurs  cours  &  dan$  leurs 
difiances  ;  c'eft  ce  qu  il  fiaïut  t;>iea  exa-^ 
miner. 


CHAPITRE    V. 

P]p:2«PNSTRAT,I0N  DBS  J^OIX  V^l^fk 
GRAVITATION,  TIRÉE  DES  REGLER 
pE  KÉPLEil  ;  qu'une  de  CES  LOIS 
DE  .KEPLER  DÉMONTRE  LE  l|0UV5^ 
ajENT  DE   LA    TERRE. 

Çranic  règle  de  Kepler.  Fauffes  mfons 
de  cette  loi  admirable.    Raifort  véri^ 

'  table  de  cette  loi  trouvée  parricyirtofU 
Recapitulation  dts  preuves  de  la  gra^ 
citation.  Ces  déçoi^yertes  de  Képlçir  Êf 
de  Newton  fervent  à  démontrer  quç 
c[ejî  la  terre  qiii  tourne  autour  dufoleil^ 
Démonftration  du  mouvement  de  I4 
terré  tirée  des  mimes  loipc^ 


Ki 


,Èple  ft  trouva  encore  cette  adr 
mirable  règle,  dont  je  vais  donner  uij 
exei^nple  avant  que  de  donner  la  défif 
iiition  ,  pour  rendre  la  chofe  plus  fear 
fible  ^  plu?  aifçe» 

Jupiter  a  quatre  fatellites,  qui  tourV 
rient  autour  d^  lui  :  le  plus  proche  eft , 
éloigae  de  djsux  diamètres  de  Jupiter  - 
^  ç}n%  C;ûçmçs  »  8c  il  fait  fon  tout; 

Nv; 
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:sti  quarante-deux  heures  ;4e  dernîS* 
tourne  autour  de  /upirer  en  quatre-cent- 
deux  heures  ;  je  veux  favoîr  à  quelle 
diftance  ce  dernier  fateliite  eft  du  cea- 
\re  de  Jupittr.  Pour  y  parvenir  je  fais 
cette  règle.  Comme  le  quarré  de  qua- 
rante-deux heures ,  révolution  du  pre- 
lïiier  fateltite,  eft  au  quatre  de  qtia- 
tre-cent  deux  heures ,    révolution  du 
dernier  ^  ainfi  le  cube  de<leux  diamètres 
*&  cinq  fixièmes  eft  à  un  quatrième  terr 
me.  de  quatrième  terme  étant  trouvé, 
•J  en  extrais  la  racine  cube  ;  cette  ra- 
cine cube  fe  trouve  douze  &  deux  tiers  ; 
ainfi  je  dis  que  le  quatrième  fateliite  eft 
iéloigné  ,  du  cehtre  de  Jupiter^  de  douze , 
^diamètres  de  Jupiter  ,  &  deux  tiers.  Je  ' 
iais  la  même  régie  pour  toutes  les  pla- 
nètes ,  qui  tournent  autour  du  foleil. 
Je    dis  :  yénus  tourne  en  deux-cent 
"vîhgt-quatré  jours  ^  &  la  ferre  en  trois- 
cent  foixante-cinq  ;  la  terre  eft  à  trente 
millions  de  lieues  du  foleil ,  à  combien 
de  lieues  fera  Venus  "^  Je  dis:  comme 
le  quarré  de  Tannée  de  là  terre  eft  au 
quarré  de  Tannée  de    Vénus ,  ainfi  le 
cube  delà  diftance  nioyenne  delà  terre 
eft  à  un  quatrième  terme,  dont  la  ra- 
tine cubique  fera  environ  vingt-un  mil-. 


lions  fept  cent  mille  lieues ,  qui  font 
la  diftance  moyenne  de  yénus  aufoleîl} 
j'en  dis  autant  de  la  terre  &  de  Sa-, 
turne ,  &c. 

Cette  loi  eft  donc ,  que  le  quarr<? 
'd'une  révolution  d  une  planète  eft  tou- 
jours au  quatre  des  révolutions  des  au* 
très  planètes,  comme  le  cube  de  (a  dif- 
tance eft  aux  cubes  des  diftàrices  des 
autres  au  centre  commun.  . 

Kepler ,  qui  trouva  cette  proportion  } 
était  bien  loin  d*en  trouver  la*raifon» 
Moins  bon  Philofophe  qu  Aftronome 
admirable,  il  dit ,  (  au  quatrième  livré 
de  fon  épitome  )  que  le  foleil  a  uno 
âme ,  non  pas  une  âme  intelligente , 
animum  ,  mais  une  âme  végétante  , 
agiflante,  a;2i/7}^rn  ;  qiï'en  tournant  fur 
lui-même  il  attire  à  foi  les  planètes  j 
mais  que  les  planètes  ne  tombent  pas 
dans  le  foleil ,  parce  quelles  font  une 
'révolution  fur  leur  axe.  En  faifant 
cette  révolution  ,  dit- il ,  elles  préfen- 
tent  au  foleil  tantôt  un  côté  ami ,  tan- 
tôt un  côté  ennemi  r  le  côté  ami  eft 
attiré,  &  lè  côté  ennemi  eft  repoufle; 
ce  qui  produit  le  cours  annuel  des  plai 
nètes  d^ns  les  elUpfes. 
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Il  faut  avouer  ^  pQip:  rhuiwlîatlofl 
delà  philofophie^  que  c'eft  (Je  ce  rai?- 
^jTonnement  C  peu  philofophique  ,  qu*U 
avait  conclu  que  le  foleil  devait  tour- 
-per  fur  fopi  axe^lVr^ur  le  conduiCt 
jjarhazard  à  la  vérité  ;  il  devin.a  larce 
,^tîon  du  foleil  (ur  lui-même  plus  de 
quinze  ai^s  avant  que  les  yeux  de  Gar 
lilée  la  reconnuflènt ,  à  Taicle  des  télefc 
copes. 

iCépkr  ajoute,  dans  fon  même  epî- 
Home  ,  page  ^py ,  qu^e  la  maflè  duior 
J[^,il,  Ja  malTe  de  tout  Téther  ,  &  lai . 
jnaAè  des  fphères  des  étoiles  fixes ,  font 

{)arfait€ment.  égales  ;  &  que  ce  font 
es  trois  fymboles  de  la  Très-Sainte 
iTrinité. 

.  I^  leôcur  qui ,  en  lifant  ces  élé- 
pietjs,  aura  vu  de  fi  grandes  rêveries , 
%  côté  de  fi  fublimes  vérités ,  dans  mi 
pyffi  grand-homme  que  Kepler ,  ne  doit 
point  eu  être  furpxis  ;  on  peut  être  un 
génie^en  fait  de  calcul  &  d'oWervations, 
&  fe  fçrvir  mal  (Quelquefois  de  fa  raifofl 
pour  le  refte  ;  il  y  a  tels  efprits  qui 
pnt  befoîn  de  s*appuyer  ijir  la  géomé- 
trie, &  (}ui  tombent,  miand  u^  veu^ 
bnt  marcher  fevib»  XI  neft  ipsxç  p^ 


^tonnant  que  Kepler^  en  découvrant 
ces  loix  de  f  aftronomie ,  n  ^t  pas  cophï 
nu  la  raifQn  de  ces  loix. 

Cette  raifon  eft  ,  que  la  force  ceiH 
tripète  eft  précifément  en  proportion 
inverfedu quarré  de  la  difiancje  du cefi^ 
tre   du  mouvement  ,   vers  lequel  ççs 
forces  font  dirigées  ;  c'eft  ce  quHl  faut 
fuivre  attentivement.  Il  faut  bien  en- 
tendre ,  qu  en  un  mot  cette  loi  de  la 
gravitation  eft  telle ,  que  tout  corps 
qui  approche  trois  fois  plus  du  centre, 
dç  fon  mouvement ,  gravite  neuf  fois 
davantage  :  que  s*il  s^éloîgne  trois  fols  ' 
plus  9  il  gravitera  neuf  fois  moins  ;  & 
que  s'il  s'éloigne  cent  fois  plus  il  gra- 
vitera dix  mille  fois  moins,  'Un  corps 
fe  mouvant  circulairement  autour  rfun 
centre ,  pçie  donc  en  raifon  inverfe  du 
^quarré  de  fa  diftance  aéhielle  au  centre,' 
.comme  auflfî  en  raifon  dirçde  de  fa 
inafle  ;  or  il  eft  démontré  que  c'eft  la 
gravitation  qui  le  fait  tourner  autour 
de  ce  centre ,  puifque  fans  cette  gra- 
vitation il  s^en  éloignerait  en  décrivait 
une  tangente.  Cette  gravitation  agira 
donc  plus  fortemenr  fur  un  mobile  qiû 
tournera  plus  vite  autour  de  ce  cen* 
tre  ;  $c  plu$  ce  mobile  fera  éloigné^ 


i 
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plus  il  tournera  lentement ,  car  alors 
il  péfera  bien  moins. 
^  ^  Voilà  donc  cette  loi  de  la  gravita- 
tion en  raifon  du  quarré  des  diftan- 
ces,  démontrée: 

I^  Par  lorbite  que  décrit  la  lune, 
&  par   fon  éloignement  de  la  terre  5 
^fon  centre  : 

2^.  Par  le  chemin  de  chaque  planète 
!  autour  du  foleil  dans  une  ellipfe  ; 

3***  Par  la  comparaifon  des  diftances 

.&  des  révolutions  de  toutes  les  pla- 

.  nètes  autour  de  leur  centre  commun. 

Il  ne  fera  pas  inutile  de  remarquer 

ue  cette  même  règle  de  Kepler ,  qui 

ert  à  confirmer  la  découverte  de  New- 

ton  5  touchant  la  gravitation ,  confir- 

,me  auflî  le  fyftéme  de  Copernic  fur  le 

mouvement  de  la  terre.  On  peut  dire 

'que  Kepler,  par  cette   feule  règle,  a 

démontré  ce  qu'on  avait  trouvé  avant 

lui,  &  a  ouvert  le  chemin  au^  vérités 

qu'on  devait  découvrir  un  jour. 

Car ,  ^  d  un  côté ,  il  eft  démontré  que  ; 
fi  la  loi  des  forces  centripètes  n  avait 
pas  lieu  ,  la  règle  de  Kepler  ferait  im- 
poffible  ;  de  l'autre  ,  il  eft  démontré  ; 
que ,  fuivant  cette  même  règle ,  fi  le 
foleil  tovurnait  autour  de  h  texye ,  U 


■?< 
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faudrait  dire  :  comme  la  révolution  de 
la  lune  autour  de  la  terre  en  un  mois  , 
efl  à  la  révolution  prétendue  du  foleil 
autour  de  la  terre  en  un  an ,  ainfi  la 
racine  quarrée  du  cube  de  la  diftance 
de  la  lune  à  la  terre ,  eft  à  la  racine 
quarrée  du  cube  de  la  diftance  du  fo- 
leil à  la  terre.  Par  ce  calcul,  on  trou- 
verait que  le  foleil  n  eft  qu  à  cinq  cent 
dix  mille  lieues  de  nous  ;  mais  il  eft 
prouvé  5  qu  il  en  eft  au  moins  à  env#^. 
ron  trente  millions  de  lieues  ;  ainfi  donc 
le  mouvement  de  la  terre  a  été  dé-^ 
montré  en  rigueur  par  Kepler.  Voici 
encore  une  démonftration  bien  Cmple 
tirée  des  mêmes  théorèmes. 

Si  la  terre  était  le  centre  du  mou-  * 
vement  du  foleil  j  comme  elle  Teft  du 
mouvement  de  la  lune ,  la  révolution 
du  foleil  ferait  de  quatre  cent  foixante- 
quinze  ans  ,  au  lieu  d'une  année  ;  car 
Téloîgnement  moyen  où  le  foleil  eft  de 
la  terre  ,  eft  à  Téloignement  moyen  ou 
la  lune  eft  de  la  terre ,  comme  trois 
cent  trente-fept  eft  à  un  ;  or  le  cube 
de  la  diftance  de  la  lune  eft  un  ;  le  cube 
de  la  diftance  du  foleil  trente -huit 
millions  deux  cent  foixante-douze  mille 
fept  cent  cinquante- trois  :  achevez  la, 
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règle  5  &  dites  :  comme  le  cube  un  eft 
à  ce  nombre  cube  trente-huit  millions 
deux  cent  foixante-douze  mille  fept 
cent  cinquante-trois  ,  ainfi  le  quarré 
de  vingt-huit,  qui  eft  la  révolution 
périodique  de  la  lune,  eft  à  un  qua- 
trième nombre  :  vous  trouverez  que  lé 
foleil  mettrait  quatre  cent  foixante^^i 
quinze  ans  ,  au  lieu  d'une  année  ,  à 
tourner  autour  de  la  terre.  Il  eft  donc 
4pmontré  que  c*eft  la  terre  qui  tourne. 

Il-femble  d'autant  plus  à  propos  de 
placer  ici  ceS  démonftrations  ,  qu'il  y  a 
encore  des  hommes  deftinés  à  inftruire 
les  autres,  en  Italie,  en  Efpagne,  & 
même  en  France  ,  qui  doutent ,  ou  qui 
aflfeâent  de  douter  du  mouvè^ment  de 
la  terre. 

Il  eft  donc  prouvé ,  par  la  loi  de 
Képhr  &  par  celle  de  Newton  ,  aue 
chaque  planète  gravite  vers  le  fpleil , 
centre  de  l'orbitfî  quelles  décrivent.  Ces 
loix  s'accomplifTent  dans  les  fatellites 
de  Jupiter^  par  rapport  à  Jupiter  ^leuv 
centre  ;  dans  les  lunes  de  Saturne ,  par 
rapport  à  Saturne  ;  dans  la  nôtre  ,  par 
rapport  à  nous  :  toutes  ces  planètes  fe- 
condaires ,  qui  roulent  autour  de  leur 
planète  centrale,  gravitent  aufli  avec 
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leur  planète  centrale  vers  le  foleil  ;  ainfi 
la  lune ,  entraînée  autour  de  la  terre 
par  la  forcç  centripète  ,  eft ,  en  même 
tems  attirée  par  le  foleil,  autour  du- 
quel elle  fait  aufli  fa  révolution.  Il  n  y 
a  aucune  variété  dans  le  cours  de  la 
lune  ,  dans  fes  diftances  de  la  terre  , 
dans  la  figure  de  fon  orbite ,  tantôt 
approchant  de  rellijpfe,  tantôt  du  cer- 
cle 9  &c.  qui  ne  loit  une  fuite  de  la 
gravitation  ,  en  raifon  des  changemens 
<le  fa  diftance  à  la  terre ,  &  de  fa  dif  ^ 
tance  au  foleil. 

Si  elle  ne  parcourt  pas  exaâement  ; 
dans  fon  orbite  ,  des  aires  égales  en 
tems  égaux ,  M*  Newton  a  calculé  tous 
les  cas  où  cette  inégalité  fe  trouve  ; 
tous  dépendent  de  Tattraâion  du  fo- 
leil ;  il  attire  ces  deux  globes  en  raifon 
direâe  de  leurs  maflès ,  &  en  raiibn  in- 
verfeduquarréde  leurs  diflances.  Nous 
allons  voir  que  la  moindre  variation 
de  la  lune  eft  un  ef&t  néceifaire  de^ 
ces  pouvoirs  combinés. 

© 


L 


A  lune  n*a  qu  un  feul  mouvement 
égal  ;  ceft  fa  rotation  autour  d'elle- 
même  fur  fon  axe ,  &  c  effi  le  feul  dont 
nous  ne  nous  appercevons  pas  :  c'eft 
ce  mouvement  qui  nous  préfente  tou- 
jours à-peu-près  le  même  difque  de  la 
lune  ;  de  forte  qu'en  tournant  réelle- 
ment fur  elle  même ,  elle  paraît  ne  point 
tourner  du  tout ,  &  avoir  feulement  un 
petit  mouvement  de  balancement  ^  de 
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CHAPITRE>L 

Nouvelles  preuves  de  l'attrac- 
tion: que  LES  INÉGALITÉS  DU  j 
MOUVEMENT  DE  l'oRBITE  DÉ  LA  , 
LUNE    SONT    NÉCESSAIREMENT    L£^  | 

EFFETS    DE  l'aTTRACTION.  ^ 

I 

Exemple  en  preuve.  Inégalités  du  cours 
de  la  lune ,  toutes  caufées  par  Vattrac-^  , 

tion.  DéduSiion  de  ces  vérités.  La  gra* 
vitaiion  nefl  point  Y  effet  du  cours  des 
ajires  ^  mais  leur  cours  ejl  V effet  de  la 
gravitatiofié  Cette  gravitation  ,  cette 
attraSlion  peut  être  un  premier  prin^r. 
cipe  établi  dans  la  Nature* 


vibration  ,  qu'elle  n  a  point ,  &  que 
.toute  l'antiquité  lui  attribuait.  Tous  fes 
autres  mouvemens  autour  de  la  terre 
font  inégaux,  &  doivent  l'être  ^  fila 
règle  de  la  gravitation  eft  vr^ie.  La 
lune,  dans  fon  cours  d'un  mois,  eft 
néceflairement  plus  près  du  fpleil  dans 
UD  certain  point,  &  dans  un  certain 
tems  de  fon  cours  ;  or ,  dans  ce  point* 
&  dans  ce  tems  ,  f^  piaffe  demeure  la 
même  ;  fa  diftance  étant  feulement  chan- 
gée ,  l'attradion  du  foleil  doit  chan^- 
ger  en  raifotj  renverfée  du  quarré  de 
cette  diftance  :  le  cours  de  la  lune  doit 
donc  changer }  elle  doit  donc  aller  plus 
vite  en  certain  tems  que  Tattradion 
feule  de  la  terre  ne  la  ferait  aller:  or, 
par  Tattradion  de  la  terre  ,  elle  doit 
parcourir  des  aires  égales  en  tems  çgaux 
comme  vous  l'avez  déjà  obfervç  au 
chapitre  quatrième. 

On  ne  peut  s'empêcl'er  d'admirer 
avec  quelle  fagacité  Newton  a  démêlé 
toutes  ces  inégalités ,  &  réglé  la  mar-  . 
che  de  cette  planète,  qui  s'était  dé- 
robée à  toutes  les  recherches  des  Aftro- 
nonies  ;c'eft-làfur-tout  qu'on  peut  dirèî  ' 

NecyTOfiîLsfa^  eft  mortoLi  attingçre  Divqs^  / 
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Etitrc  les  exemples  qu*onpeutchoî- 
Ik  5  prenons  celui-ci  :  Soit  A ,  la  lune  , 
(figure  38.)  A,  B,  N,  Q,  Forbite 
de  la  lune  :  S  ,  le  foleil  :  B ,  f  endroit 
OÙ  Id  lune  fe  trouve  dsms  ion  derniet 


tpiartîen  Elle  eft  alors  manîfeftement 
à  la  même  diftance  du  foleil  qu  eft  la 
tisfre«  La  différence  de  l'obliquité  de 
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la  ligne  de  dire<5tion  de  la  luné  au  (bleU 
étant  comptée  pour  rieil ,  la  gravita- 
tion de  la  terre  &  de  la  lune  vers  le 
foleil  eft  donc  la  même.  Cependant  là 
terre  avance  ,  d'arts  fa  route  annuelle, 
de  T  en  V ,  &  là  lune  ,  dans  fon  couiis 
tfun  mois ,  avance  en  Z  :  or ,  en  Z  ^' 
il  eft  manifefte  qu'elle  eft  plus  attirée 
par  lé  foleil  S,  dont   elle  fe  trouve 
plus  proche  que  la  terre  ;  fon  mouve- 
ment fera  donc  accéréré  de  Z  vers  N  ; 
l'orbite  qu  elle  décrit  fera  donc  chaii- 
gée  ;  mais  comment  ferait-elle  chan- 
gée ?  en  s'applatiffant  un  peu  ,  en  de- 
venant plus  approchante  d*une  droite, 
depuis  Z  vers  N  ;  ainfi  donc ,  de  mo^ 
itient  en  moment,  la  gravitation  chan- 
ge  le   cours  &  la  forme  de  rellipfe 
dans  laquelle  fç  meut  cette  planète, 
Par  la  même  raifon  ,  la  lune  doit  re-^ 
tarder  fon  cours  ,  ^  changer  encore 
la  figure  de  Torbîte  qu  elle  décrit  $  lorC- 
qu^elle  repafle  de  la  conjonâion  N  ,  à 
fon  premier  quartier  Q  j  car ,  puifque 
dans  fon  dernier  quartier  elle  accélé- 
rait fon  cours  en  applatiflant  fa  courbe 
vers  fa  conjondion  N  ,  elle  doit  retar- 
der ce  même  cours,  en  remontât  dé 
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la  conjondion  vers  fon  premier  quar- 
tier. Mais  lorfque  la  lune  remonte  de 
ce  premier  quartier  vers  fon  plein  A , 
elle  eft  alors  plus  loin  du  foleil  qui  l'at- 
tire d'autant  moins  ;  elle  gravite  plus 
yer^  la  terre.  Alors,  la  lune  accélé- 
rant fon  mouvement,  la CQurbe  quelle 
.  ilécrit  s*applatit  encore  un  peu  comme 
dans  la  conjoodion  ;  &  ç  eft-là  Tunique 
raifon  pour  laquelle  la  lune  eft  plus  loin 
cfe  nous  dans  fes  quartiers ,  que  dans 
fa  conjonâion  &  4ans  fon  oppofition. 
La  courbe  qu  elle  décrit  eft  une  eQ>èce 
ii*ovale  approchant  du  cercle. 

A^mfi  aonc  le  foleil ,  dont  çUe  s'ap- 
J)roche  ou  s'éloigne  à  chaque  inftant, 
doit ,  à  chaque  inftant ,  varier  Iç  cours 
de  cette  planète. 

Elle  a  fon  apogée  &  fon  périgée  ,  fa 
plus  ^grande  &  fa  plus  petite  diftan.ce 
Jde  la  terre  ;  mais  les  points  ,  les  places 
de  cet  apogée  &  de  ce  périgée  ,  doi- 
vent changer,  Elle  a  fes  nceuds ,  c'eft- 
à-dire ,  les  point3  où  l'orbite  qu'elle 
parcourt  rencontre  pirécifément  l'orbite 
île  la  terre  ;  mais  ces  nopuds ,  ces  points 
d'interfedion  ,  doivent  toujours  chan- 
tier aufli.  Elle  a  fon  équateur  incliné 

à  Téquateui 
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à  réquateur  delà  terre;  mais  cet  équa^- 
teur,  tantôt  plus  ,  tantôt  moins  attiré  , 
doit  changer  fon  inclinaifon. 

Elle  fuit  la  terre  malgré  toutes  ces 
variétés   ;  elle  Taccompagne  dans  fa 
courfe  annuelle  ;  mais  la  terre  ^  dans 
cette  courfe ,  fe  trouve  d'un  million  de 
lieues  plus  voifine  du  foleil  en  hyvec 
quen  été.  Quarrive-t-il  alors  indépen- 
damment de  toutes  ces  autres  varia- 
tions ?  L'attraâion  de  la  terre  agit  plus 
pleinement  fur  la  lune  en  été  :  alors 
la  lune  achève  fon  cours  dun  mois  un 
peu  plus  vite  ;  mais  en  hy  ver ,  au  con-, 
traire,  la  terre  elle-même,  plus  atti- 
rée par  le  foleil,  &  allant  plus  rapi- 
dement quen  été,  laiffe  ralentir  le  cours 
de  la  lune  ;  &  les  mois  d'hyver  de  la 
lune  font  un  peu  plus  longs  que  les 
mois  d'été.  Cç  peu  que  nous  en  difons 
fuffira  pour  donner  une  idée  générale 
de  ces  changemens. 

Si  quelqu'un  faifait  ici  la  difficulté 
que  j'ai  entendu  propofer  quelquefois  , 
comment  la  lune,  étant  plus  attirée  par 
le  foleil,  ne  tombe  pas  alors  dans  cet 
aftre  ;  il  n  a  d'abord  qu'à  confidéret 
que  la  force  de  gravitation ,  qui  dirige 
PA.  de  Newton.  0 
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Ja  lunç  autour  de  la  terre ,  eft  lêùlei- 

jnent  diminuée  ici  par  laâion  du  foldiU 

De  ces  inégalités  du  cours  de  la  lune  ^ 
caufées  par  lattraftion ,  vous  conclu^ 
arez  avec  raîfon  ,  que  deux  planètes 
quelconques  ^  aflèz  voifines ,  afiez  gro& 
fes  pour  agir  Tune  fur  l'autre  fenfible- 
ment  9  ne  pourront  janiaîs  tourner  dans 
des  cercles  autour  du  foleil ,  ni  même 
dans  dçs  ellipfes  abfolument  ri^gulières. 
!Ainfî  les  courbes  que  décrivent  Jupiter 
&  Saturne ,  éprouvent,  par  exemple," 
des  variations  fenfibles,  quand  ces  af- 
tr^  font  en  conjondion  i  quand ,  étant 
}e  plus  près  Tun  de  Tautre  qu'il  eft  pot 
fible,  &  le  plus  loin  du  foleil,  leur 
^dion  mutuelle  augmente ,  ^  celle  du 
foleil ,  fur  eux ,  diminue. 

Cette  gravitation  augmentée  Scaffai-i 
klie,  félon  les  diftances ,  aifignait  donc 
néceflkireraent  une  figure  elHptiqûe  ir- 
régulière au  chemin  de  la  plupart  des 
planètes  ;  ainfî  la  loi  de  la  gravitation 
|i!eft  point  Teffçt  du  cours  dçs  aftres; 
inais  rorJ>ite  qu'ils  décrivent  eft  l'effet 
de  la  gravitation.  Si  cette  gravitation 
n'ét^tpas,  comme  elle  eft,  en  raifon  i»- 
.V^jrffgi  ae$  qu^rrés  d^  diftances,  l'Unie 


vers  ne  pourrait  fubfifter  dans  Tordre 
où  il  eft. 

Si  les  fatellites  de  Jupiter  &  de  Stf- 
turne  font  leurs  révolutions  dans  des 
courbes  <|uî  font  plus  approchantes  du 
cercle  ,  c  eft  qu  étant  très-proches  de* 
groflès  planètes  qui  font  leur  centre, 
éc  très  loin  du  foleil ,  Taéèion  du  fo* 
leîl  ne  peut  changer  le  cours  de  ce* 
fatellites  ,  comme  elle  change  le  cours 
de  notre  lune  ;  il  eft  donc  prouvé  que 
la  gravitation,  dont  le  nom  feul  fem- 
blait  un  C  étrange  paradoxe,  eft  une 
ïoi  néceflaire  dans  la  conftitution  du 
inonde  ;  tant  ce  qui  eft  peu  vraifem- 
blable  eft  vrai  quelquefois. 

Il  n*y  a  pas  à  préfent  de  bon  Phy»-' 
fîcien  ,  qui  ne  reconnaiflè  &  la  règle 
de  Kepler^  &  la  néceflîté  d admettre 
tme  gravitation  telle  que  Newton  Ta 
prouvée  ;  maïs  il  y  a  encore  des  Philo- 
lophes  ^  attachés  a  leurs  tourbillons  de 
matière  fubtile  ,  qui  voudraient  con- 
cilier ces  tourbillons  imaginaires  avec 
ces  vérités  démontrées.  Nous  avons 
déjà  vu  combien  ces  tourbillons  font 
inadmiffibles  ;  mais  cette  gravitation 
-même  ne  foumit-çUe  pas  une  nouvelle 

Oij 
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démonftration  contï'eux?Car,  fuppofé 
que  ces  tourbillons  exiftafTent ,  ils  ne 
pourraient  tourner  autour  d'un  centre 
quç  par  les  loix  de  cette  gravitation 
même  ;  il  faudrait  donc  recourir  k 
cette  gravitation  ,  comme  à  la  caufe 
de  ces  tourbillons  :  &  non  pas  aux  tour* 
billons  prétendus  ,  comme  à. la  caufe 
de  la  gravitation. 

Si ,  étant  forcé  enfin  d'abandonner 
ces  tourbillon^  imaginaires ,  on  fe  ré-r 
duit  à  dire  9  que  cette  gravitation  ; 
cette  attradion  ,  dépend  4e  quçlqu'^u^ 
tre  caufe  inconnue,de  quelqu  autre  pro- 
priété fecrette  dç  la  matière ,  cela  peut 
être  ,  fans  doute  ;  mais  cette  autre  pro- 
priété fera  elle-même  l'effet  d'une  autre 
propriété,  ou  bien  fera  une  caufe  primor^- 
diale,un  principe  établi  par  l'Auteur  de 
Jà  Nature  :  or ,  pourquoi  l'attra^on  dç 
)a  matière  ne  fera-t-elle  pas  ellje^méme  ce 
premier  principe  ?  Newton^  à  la  fin  de  fou 
çptique ,  dit  que  ,  peut-rêtre ,  cçtte  at-r 
traôion  efl  l'effet  d'un  eforit  extrême- 
inent  élaftique  &  rare  répandu  dans  la 
Nature  ;  mais  alors ,  d'où  viendrait  cette 
^afticité  ?  Ne  ferait-elle  pas  aufli  diflî- 
jpjle  4  comprendre  que  la  gravitation  4 
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Tattraftion  ,  la  force  centripète  ?  Cette 
force  m'eft  démontrée  5  cet  efprit  élas- 
tique eft  à  peine  foupçonné  ;  je  m*en 
,tiefls-là;  &  je  de  puis  admettre  un 
-principe  dont  je  n*ai  pas  la  moindre 
preuve,  pour  expliquer  une  chofe  vraie 
&  incompréhenfible  ,  dqht  toute  la 
Nature  me  démontre  Texiftencé, 


0««« 
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CHAPITRE  vu- 
Nouvelles  PREUVES  ET  NOUVEAUX 
EFFETS  DE  LA  GRAVITATION.  QUE 
CE  POUVOIR  EST  DANS  CHAQUE 
PARTIE  DE  LA  MATIERE.  DÉCOU- 
VERTES DÉPENDANTES  DE  CE 
PRINCIPE.  ^ 

Remarque  générale  &  importante  fur  le 
principe  de  VattraBion.  La  gravita^ 
tion,  PattraSlion  ejl  dans  toutes  les 
parties  Àt  la  matière  égalemerit,  CaU 
cul  hardi  &  admirable  de  Newton* 

Jl\Ecueillons  de  toutes  ces  no- 
tions que  la  force  centripète  ,  l'attrac- 
tion ,  la  gravitation  ,  eft  le  principe 
indubitable  &  du  cours  des  planètes  , 
&  de  la  chute  de  tous  les  corps  ,  & 
de  cette  pefanteur  que  nous  éprou- 
vons^ dans  les  corps.  Cette  force  cen- 
tripète fait  graviter  le  foleil  vers  le 
centre  des  planètes ,  comme  les  pla- 
nètes gravitent  vers  le  foleil  ;  &  atr 


tire  la  terre  vers  la  lune ,  comme  la  lune 
vers  la  terre»  Une  des  loix  primitives  du 
mouvement  eft  encore  une  nouvelle  dé^ 
iponftration  de  cette  vérité  :  cette  loi' 
eft  que  la  réaâioai  eft  égale  à  ladion; 
ainfi  te  foleil  gravite  far  les  planètes  , 
les  planètes  gravitent  far  lui  ^  &  nous- 
verrons,  au  commencement  du  cha- 
pitre faivant  ,  en  quelle  manière  cette 
grande  loi  s'opère.  Or  cette  gravita- 
tion agiflant  -néceflairement  en  raifon  dh 
refle  de  la  maffe^  &  le  foleil  étant  environ 
quatre  cent  foixante-quatre  fois  plus 
gros  que  toutes  les  planètes  mifes  en- 
femble  ,  (  fans  compter  les  fatellites 
de  Jupiter ,  &  lanneau  &  les  lune* 
de  Saturne  )  il  faut  que  le  foleil  foi* 
leur  centre  de  gravitation  :  ainfi  il  faut 
qu'elles  tournent  toutes  autour  du 
foleil. 

Remarquons  toujours  foigneufemenifs 
que  5  quand  nous  difons  que  le  pou- 
voir de  gravitation  agit  en  raifon  di^ 
rèôte  des  mdjfes ,  nous  entendons  tou- 
jours que  ce  pouvoir  de  la  gravita- 
tion agit  d'autant  plus  fur  un  corps  , 
que  ce  corps  a  plus  de  parties  ;  &  noua 
l'avons  démontré ,  en  faifant  voir  qu'urt 
brin  de  paille  defcend  auffi  vite  dans  la 
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machine  purgée  tfair,  qaune  livre  tfolV 
Nous  avons  dit ,  (  en  faifant  abftrac- 
tion  de  la  petite  réfîftance  de  laîr  ) 
qu'un  balle  de  plomb ,  par  exemple  , 
tombe  de  quinze  pieds  fur  la  terrç  en 
une  féconde  ;   nous'  avons  démontré 
que  cette  même  balle  tomberait   de 
quinze  pieds  en  une  minute  fi  elle  était 
à  foixante  rayons  de  la  terre  comme 
eft  la  lune  ;  donc  le  pouvoir  de  la  terre 
fur  la  lune  eft  au  pouvoir  qu'elle  au- 
rait fur  une  balle  de  plomb  tranfpor- 
ïée  à  Télevation  de  là  lune  y  comme 
le  corps  folide  de  la  lune  ferait  avec 
le  corps  folide  de  cette  petite  balle. 
C'eft  en  cette  proportion  que  le  foleil 
agit  fur  toutes  les  planètes  ;  il  attire 
Jupiter  &  Saturne ,  &  les  fatellites  de 
Jupiter  8c  de  Saturne  ,  en  raifon  di- 
reâe  de  la  matière  folide  ,  qui  eft  dans 
les  fatellites  de  Jupiter  &   de  Saturne, 
&  de  celle  qui  eft  dans  Saturne  &  dans 
Jupiter. 

.  De-là  il  découle  une  vérité  incontes- 
table ,  que  cette  gravitation  n'eft  pas 
feulement  dans  la  malTe  totale  de  cha* 
que  planète  ,  mais  dans  chaque  par- 
tie de  cette  maffe  ;  &  qu  ainfi  il  nV  a 
pas  un  atome  de  matière  dans  TUni-: 
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Vers ,  qui  ne  foit  revêtu  de  cette  pro- 
priété. 

Nous  choifirons  ici  la  manière  la 
plus  fimple  dont  Newton  a  démontré  que. 
cette  gravitation  eft  également  dans  cha- 
que atome.  Si  toutes  les  parties  d'un 
globe  n  avaient  pas  également  cette  pro^ 
priété^  s'il  y  en  avait  de  plus  faibles 
&  de  plus  fortes ,  la  planète  ,  en  tour- 
nant fur  elle-même  ,  préfenterait  né- 
cefTairement  des  côtés  plus  faibles  ^  & 
enfuite  des  côtés  plus  forts  à  pareille 
diflance  :  ainfi  les  mêmes  corps  ,  dans 
toutes  les  occafîons  poflîbles ,  éprou- 
vant tantôt  un  degré  de  gravitation  ^ 
tantôt  un  autre  à  pareille  diflance  ,  la 
loi  de  la  raifon  inverfe  des  quarrés  des 
diflances,  &  la  loi  de  Kepler,  feraient 
toujours  interverties  ;  or  elles  ne  le  font 
pas  î  donc  il  n*y  a ,  dans  toutes  les  pla-^ 
nètes ,  aucune  partie  moins  gravitante 
qu.une  autre.  En  voici  encore  une  dé- 
inonflration.  S'il  y  avait  des  corps  en 
qui  cette  propriété  fût  différente  ,  il  y 
aurait  des  corps  qui  tomberaient  plus 
lentement  &  d'autres  plus  vite  dans  la 
machine  du  vuide  :  or  tous  les  corps 
tombent  dans  le  même  tems ,  tous  les 
pendules  mêmes  font  dans  l'air  de  pa<^ 
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teilles  vibrations  à  égale  longueur  ;  le* 
pendules  d  or ,  d'argent,  de  fer ,  de  boîa 
rférable ,  de  verre ,  font  leurs  vibrations 
en  tems  égaux  ;  donc  tous  les  corps  ont 
cette  propriété  de  la  gravitation  préci- 
fëment  dans  le  même  degré ,  c*eft-à-dire, 
précifément  comme  leurs  maffes  ;  de 
forte  que  la  gravitation  agit  comme  cent 
fiir  cent  atomes ,  &  comme  dix  fur  dix 
atomes* 

De  vérité  en  vérité  on  s'élève  înfen- 
fîblement  à  des  connaiffances  qui  fem- 
blaient  être  hors  de  la  fphère  de  Tefprit 
humain.  Newton  a.ofé  calculer ,  à  Taide 
des  feules  loîx  de  la  gravitation,  quelle 
doit  être  la  pefanteur  des  corps  dans 
cFautres  globes  que  le  nôtre  :  ce  que 
doit  pefer  dans  Saturne  ,  dans  le  foleil , 
le  même  corps  que  nous  appelions  ici 
une  livre  ;  &  comme  ces  différentes^  pe- 
fânteurs  dépendent  diredement  de  la 
mafle  des  globes ,  il  a  fallu  calculer 
quelle  doit  être  la  maflè  de  ces  aftres. 
Qu'on  dife  après  cela  que  la  gravita- 
tion ,  l'attrsâion  eft  une  qualité  oc- 
culte !  qu'on  ofe  appeller  de  ce  nom  une 
loi  univerfelle ,  qui  conduit  à  de  fi  ctott-? 
Bantes  découvertes! 
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CHAPITRE    VIII. 

Théorie  de  notre  môndb 
planétaire. 

Vémonftration  du  mouvemmt  ie  la  terrt. 
autour  du  foleil ,  tirée  de  la  gravita- 
tion. Groffeur  du  foleil.  Il  tourne  fur 
lui-même  autour  du  centre^ommun  du 
monde  planétaire.  Il  change  toujours  de 
place.  Sa  denjîté.  En  quelle  proportion 
les  corps  tombent  fur  le  foleil.  Idée  de 
Nevton/Mr  la  der^îté  du  corps  de  Mer* 
cure.  PrédiSHon  de  Copernic  fur  lesr 
phafes  de  Vénus* 


■L 


Le    Soleil. 


E  foleil  eft  au  centre  de  notre  mon-- 
cfe  planétaire ,  &  doit  y  être  néceflaî- 
rement.  Ce  n'eft  pas  que  le  point  du 
milieu  du  foleil  foit  précifément  le  cen- 
tre de  TUnivers  ;  mais  ce  point  central , 
vers  lequel  notre  Univers  gravite,  eft 
héceflairement  dans  le  corps  de  cet 
aftre  j  &  toutes  les  planètes  ,  ayant 
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reçu  une  fois  le  mouvement  de  projec- 
tile ,  doivent  toutes  tourner  autour  de 
ce  point ,  qui  eft  dans  le  foleiL  En  voicï 
la  preuve.  .  ' 

Soient  ces  deux  globes  A  &  B ,  la 
phis  grand  repréfentant  le  foleil,  (figure 
59.);  le  plus  petit  repréfentant  unei 
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planète  quelconque.  S'ils  font  abando*; 
nés  Tun  &  l'autre  à  la  loi  de  la  gravita- 
tion ,  &  libres  de  tout  autre  mouve- 
ment, ils  feront  attirés  en  raifon  direâe 
de  leurs  maffes  ;  ils  feront  déterminés 
en  ligne  perpendiculaire  l'un  vers  Taiu- 
ue  }  &  A,  plus  gros  un  million  de  fois, 
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que  B  ,  fe  jettera  vers  ïuî  un  millïori  de 
fois  plus  vite  que  le  globe  B  n'ira  vers 
A.  Mais  qu'ils  aient  l'un  &  l'autre  un 
mouvement  de  pl-ojeétile  ,  en  raifon  de 
leurs  mafTes  ;  la  planète  en  B  C  ,    le 
foleil  en  A  D;  alors  la  planète  obéit  à 
deux  mouvemens  ;  elle  mit  la  ligne  B  C 
&  gravite  en  même  tems  vers  le  foleil  y 
fuivant  la  ligne  B  A  ;  elle  parcourra 
donc  la  ligne  courbe  B  F.  Le  foleil  de 
même  fuivra  la  ligne  A  E  ;  &,  gravitant 
l'un  vers  l'autre ,  ils  tourneront  autouf 
d'un  centre  commun.  Mais  le  foleil  fur* 
paflant  un  mMlion  de  fois  la  terre  en* 
grofleur ,  &  la  courbe  A  JE ,  qu'il  dé- 
crit ,  étant  un  million  de  fois  plus  pe- 
tite que  celle  que  décrit  la  terre,  ce 
centre  commun  eftnéceflairement  prêt 
qu'au  milieu  du  foleil. 

Il  eft  démontré  encore ,  par-là  ,  que 
la  terre  &  ks  planètes  tournent  autour 
de  cet^afire  ^  &  cette  démonftration  eft 
^d'autant  plus  belle  &  plus  puîffante  , 
qu'elle  eft  indépendante  de  toute  ob- 
fervation ,  &  fondée  fur  la  méchanique 
primordiale  du  monde. 

Si  l'on  fait  le  diamètre  du  foleîl  égal' 
à  cent  diamètres,  de  la  terrç  >  &  fi  f^ 
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conféquent  il  furpaflè  un  million  de  fo& 
la  terre  en  groflleur,  il  eft  quatre  cent 
foixante-quatre  fois  plus  gros  que  tou-* 
tes  les  planètes  enfemîble ,  en  ne  com- 
ptant ni  les fatellites  de  Jupiter,  ni  1  an- 
neau de  Saturne,  Il  gravite  vers  les  pla- 
nètes ,  &  les  fait  graviter  toutes  vers 
lui  ;  c'eft  cette  gravitation  qui  les  fait 
circuler  en  les  retirant  de  la  tangente  ; 
&  Tattraflion  que  le  foleil  exerce  fur 
elles,  furpaffe  celle  quelles  exercent 
fur  lui ,  autant  qu  il  les  furpaflè  en 
quantité  de  matière.  Ne  perdez  jamais 
-ie  vue  que  cette  attraftion  réciproque 
n'eft  autre  chofe  que  la  loi  des  mobiles 
gravitant  tous ,  &c  tournant  tous  vers  un 
centre  commun. 

Le  foleil  tourne  donc  fur  ce  centre 
commun  ,  c  eft-à-dire  fur  lui-même  , 
en  vingt-cinq  jours  &  demi  ;  fon  point 
de  milieu  eft  toujours  un  peu  éloigné 
de  ce  centre  commun  de  gravité,  & 
le  corps  du  foleil  s*en  éloigne  à  pro- 
portion que  plufieurs  planètes  en  con- 
jondion   l'attirent    vers   elles   ;   mais 

3uand  toutes  les  planètes  fe  trouveraient 
un  côté,&  le  foleil  d*un  autre,  le  centre 
«ommuade  gravité  du  xoo&de  planétaxrtf 


fortîrait  à  peine  du  foleil ,  &  leurs  for- 
ces réunies  pourraient  à  peine  déran- 
ger &  remuer  le  foleil  d  un  diamètre 
entier.  Il  change  donc  réellement  de 
place  à  tout  moment ,  à  mefure  qull  eft 
plus  ou  moins  attiré  parles  planètes: 
&  ce  petit  approchement  du  foleil  ré- 
tablit le  dérangement  que  les  planètes 
opèrent  les  unes  fur  les  autres  :  ainfile 
dérangement  continuel  de  cet  aftre  en-» 
tretient  Tordre  de  la  Nature. 

Quoiqu^il  furpafle  un  million  de  fois 
la  terre  en  grofleur ,  il  n'a  pas  un  mil- 
lion plus  de  matière.  S'il  était  en  effet 
un  million  de  fois  plus  folide,  plus  plein 
que  la  terre  ,  Tordre  du  monde  ne  fe- 
rait pas  tel  qu'il  eft  :  car  les  révolutions 
des  planètes,  &  leurs  diftances  à  leur 
centre,  dépendent  de  leur  gravitation? 
8c  leur  gravitation  dépend  ,  en  raifon 
direde ,  de  la  quantité  de  la  matière  dur 
globe  où  eft  leur  centre  ;  donc ,  fi  le  fo-' 
teil  furpaiOTait ,  à  un  tel  excès ,  notre 
terre  &  notre  lune  en  matière  folide, 
ces  planètes  feraient  beaucoup  plus  atr 
tirées,  &  leurs  ellipfes  .très^dérangées» 

En  fécond  lieu  ,  la  matière  du  fo- 
leil ne  peut  être  comme  (a  grofleur  i 
.car  ce  globe  étant  tout  en  feu  j^  Idr^-; 
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réfadion  eft  néceflairement  fort  gran- 
de,  &  la  matière  eft  d'autant  moindre 
quelararéfa<aioneftplus  forte.  Parles 
loix  de  la  gravitation  il  paraît  que  le 
foleil  na  que  deux  cent  cinquante  mille 
fois  plus  de  matière  que  la  terre  ;  or  le 
foleil  un  million  plus  gros  n'étant  que 
le  quart  d  un  million  plus  matériel ,  la 
terre  un  million  de  fois  plus  petite  au- 
ra donc ,  à  proportion ,  quatre  fois  plus 
de  matière  que  le  foleil ,  &  fera  quatre 
fois  plus  denfe. 

^  Le  même  corps  en  ce  cas ,  qui  pèfe 
fur  la  furface  de  la  terre  comme  une 
livre,  péferait  fur  la  furface  du  foleil 
comme  trente-cinq  livres  ;  mais  cette 
proportion  eft  de  vingt-quatre  à  l'u- 
nité ,  parce  que  la  terre  n'eft  pas  en 
effet  quatre  fois  plus  denfe  ,  &  que  le 
diamètre  du  foleil  eft  ici  fuppofé  être 
cent  fois  celui  de  la  terre.  Le  même 
corps  qui  tombe  ici  de  quinze  pieds, 
dans  la  première  féconde ,  tombera  d'en- 
viron quatre- cent-quinze  pieds  fur  la 
furface  du  foleil ,  toutes  cHofes  d'ail- 
leurs égales. 

.  Le  foleil  perd  toujours ,  félon  Newton 
pn  peu  de  falubftançe  ^  &  ferait  dan^f 
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la  fuite  des  fiècles  réduit  à  rien ,  fi  les 
comètes,  qui  tombent  de  teitis  en  tems 
dans  fa  fphère  ,  ne  fervaient  à  réparer 
fes  pertes  :  car  tout  s'altère  >  &  tout 
fe  répare  dans  TUnivers» 

Mercure. 

Depuis  le  foleil  jufqu  à  onze  ou  douze 
millions  de  nos  lieues  ou  environ ,  il 
neparoitaucunglobe.  A  onze  ou  douze 
millions  de  nos  lieues  du  foleil  eft  A/er- 
curcy  dans  fa  moyenne  diftance.  Ceft  la 
plus  excentrique  de  toutes  les  planètes: 
elle  tourne  dans  une  ellipfe  qui  la  met 
dans  fon  périhélie  près  d'un  tiers  plus 
près  que  dans  fon  aphélie. 

Mercure  eft  à  -^peu  -  près  vingt-  fept 
fois  plus  petit  que  la  terre  ;  il  tourne 
autour  du  foleil  en  quatre-V^ngt-huit 
jours  ;  ce  qui  fait  fon  année. 

Sa  révolution  fur  lui-même ,  qui  fait 
fon  jour  ,  eft  inconnue  ;  on  ne  peut  affi- 
gner  ni  fa  pefanteur ,  ni  fa  denfité.  On 
fait  feulement  que,  fi  Mercure  eftpréci- 
fément  une  terre  comme  la  nôtre ,  il 
faut  que  la  matière  de  ce  globe  foit  envi- 
ron huit  fois  plus  denfe  qne  celle  du  nô^ 
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deux  planètes  autour  du  foleU  par  cette! 
figure. 


f 


Il  n  eft  pas  tors  de  propos  de  remaf^ 
quer  ici  que  yénus  &  Mercure  ont ,  pat 
rapport  à  nous ,  des  phafes  différentes  , 
ainfi  que  la  lune.  On  reprochait  autre- 
fois à  Copernic  ,  que  5  dans  fon  fyftê- 
me ,  ces  phafesidevaient  paraître  ;  & 
on  concluait  que  fon  fyfteme  était  faux, 
parce  qu  on  ne  les  appercevait  pas.  Sx 
Vénus  &  Mercure  ,  lui  difait-on ,  tour- 
nent autour  dufoleil,  &  que  lious  tour- 
nions dans  lui  plus  grand  cercle  9  nous 
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devons  voir  Mercure  &c  Vénus  ^  tantôt 
pleins,  tantôt  en  croi{rant,&'c.;mais  c  çft 
ce  (jue  nous  ne  voyons  jamais.  C*eft  pour- 
tant ce  qui  arrive ,  leur  ûii^itCopermc^ic 
c  eft  ce  que  vous  verrçz ,  fi  vous  trou- 
vez jamais  un  moyen  de  p^rfedionner 
votre  vue.  L'invention  dés  télefcopes  ^ 
&  içs  obfervations  de  Galilée  ,  fervL- 
rent  bientôt  à  accomplir  la  prédidion 
de  Cçperfuc.  Au  refte,  on  ne  peut  rieii 
affigner  fur  la  maffe  de  Venus,  &  fur  la 
pefantçur  des  corps  dans  cette  plançte^ 
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CHAPITRE    IX. 

Théorie  de  la  teere  :  examek 
de  sa  figure. 

ft/  E  m*étendrai  davantage  fur  la  théo- 
rie de  la  terre.  D  abord ,  j'examinerai 
fa  figure ,  qui  réfulte  néceflàirement  des 
loix  de  Tattradion  &  de  la  rotation  de 
ce  globe  fur  fon  axe.  Je  ferai  voir  les 
mouvemens  qu  elle  a ,  &  je  finirai  cette 
théorie  de  notre  globe  par  les  preu- 
ves les  plus  évidentes  de  la  cauie. des 
'marées ,  phénomène  inexplicable  jut. 
qu'à  Newton ,  &  devenu  le  plus  beau 
témoignage  des  vérités  qu'il  a  enfei- 
gnées.  Je  commence  par  Ja  forme  de 
notre  globe.  . 
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DE    LA    FIGURE 

DE    JLA    TERRE, 

Hiftoire  des  opinions  fur  la  figure  de  la 
terre.  Découverte  de  Ricner ,  Gr  fes 

,  fuites»  Théorie  de  Huyghens.  Celle  ie 
Newton,  Difputes  m  France  fur  l0 
figure  de  la  terre» 
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&  en  Egypte,  s'apperçûrent  bientôt, 
par  la  projedion  de  Tombre  de  la  terre 
dans  les  écUpfes  dç  lune ,  que  la  terre 
eft  ronde  ;  les  Hébreux ,  qui  étaient  de 
fort  mauvais  Phyficiens  ,  l'imaginèrent 
plate  ;  ils  fe  figuraient  le  ciel  comme 
un  demi-cçintre  couvrant  la  terre ,  dont; 
ils  ne  connaiflaient  ni  la  figure  ,  ni  la 
grandeur ,  mais  dont  ils  espéraient  être 
tôt  ou  tard  les  maîtres.  Cette  imagi* 
nation  dune  terre  étroite  &  plate.,  a 
longtems  prévalu  parmi  les  Cnrétiens  ; 
chez  beaucoup  de  Dodeurs  au  quin- 
5jième,fièele  ,  il  était  affez  reçu  que  la 
terre  était  plate  &  longue  d  orieot  ^Xi , 


i 


^{6    Philosophie 

occident  ^^  &  fort  étroite  du  nord  aiï 
(ûd.  Un  Évêque  d'Avila ,  qui  écrivît 
en  ce  tems-là,  traite  l'opinion  contraire 
d*héréfîe  &  d*abfurdité  ;  enfin  la  raifon, 
&  le  voyage  de  Chrijiophe  Colomb  , 
rendirent  à  la  terre  fon  ancienne  forme 
l^Kérique^ Alors ;,  on pafla  dune  extré- 
mité à  Tautre  ^  on  crut  la  terre  une 
Iphère  parfaite ,  comme  on  crut  enluite 
que  les  planètes  faifaient  leurs  révolu- 
tions dans  un  vrai  cercle. 

Cependant ,  dès  qu  on  commença  à 
bien  lavoir  que  notre  globe  tourne  fur 
lui-même  en  vingt-quatre  heures ,  on 
aurait  pu  juger ,  de  cela  feul ,  qu'une 
forme  véritablement  ronde  ne  faurait 
lui  appartenir.  Non-feulement  la  force 
centrifuge  élève  confidérablement  les 
eau3t  dans  la  région  de  Téquateur ,  par 
le  mouvement  de  la  rotation  en  vingt- 
quatre  heures  ^  mais  elles  y  font  encore 
élevées  d'environ  vingt-cinq  pieds,  deux 
fois  par  jour ,  par  les  marées  ;  il  ferait 
donc impoflîble  que  les  terres,  vers  Té- 
quateur  ,  ne  fuflènt  perpétuellement 
inondées  :  or  elles  ne  le  font  pas  ;  donc 
la  région  de  Téquateur  eft  beaucoup 
plus  élevée,  à  proportion,  que  le  refte 
0e  la  terre }  donc  4a  terre  eft  un  fphé-> 
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xoïde  élevé  à  Téquateur ,  &  ne  peut  être 
une  fphère  parfaite.  Cette  preuve  fi  fini', 
pie  avait  échappé  aux  plus  grands  gé- 
nies  ,  parce  quuapréjugéuniverfelper-i 
met  rarement  l'examen. 

On  faitqu  en  1672 ,  Richer ,  dans  un 
voyage  à  la  Cayenne ,  près  delà  ligne  , 
entrepris  ,  par  Tordre  de  Louis  XIF^^ 
fous  les  aufpices  de  Colbert ,  le  père  de 
tous  les  arts  ;  Richer ,  dis- je  ,  parmi  - 
beaucoup  d  obfervations ,  trouva  que 
Je  pendule  de  fon  horloge  ne  faifait  plug 
fes  ofcillations  ,  fes  vibrations  auflî  fré- 
quentes que  dans  la  latitude  de  Paris,  & 
qu'il  fallait  abfolumpnt  raccourcir  le 
pendule  d'une  ligne  &  de  plus  d'un  quart* 
La  phyfique  &  la  géométrie  n'étaient 
pas  alors ,  à  beaucoup  près  ,  fi  cultivée^ 
jqu  elks  le  font  aujourd'hui.  Quel  hom- 
jne  €Ût  pu  croire  que  de  cette  remar- 
que ,  fi  petite  en  apparence  ,  &  que 
d'une  ligne  de  plus  ou  de  moins ,  put 
fent  fortir  les  plus  grandes  vérités  phy- 
siques ?  On  trouva  d'abord  qu'il  fallait 
néceffairement  que  la  pefanteur  fût  moiivr 
dre  fous  l'équateur  que  dans  notre  lati- 
tude, puifque  la  feule  pefanteur  fait  l'of- 
xillation  d'un  pendule.  Par  conféquent  ^ 
Ph.  de  Newton.  P 
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puifque  la  pefanteur  des  corps  eftd'au^ 
tant  mokis  lorte  que  ces  corps  font  plu& 
éloignés  du  centre  de  la. terre,  il  fal- 
hit  abfôlument  que  la  région  de  Té- 
quateur  fût  beaucoup  plus  élevée  qut 
la  nôtre  ^  plus  éloignée  du  centre  5  ainfi 
la  terre  ne  pouvait  être  une  vraie  fphèr e. 

Beaucoup  de  Philofophes  firent ,  à 
p)x>pos  de  ces  découvertes ,  ce  que  font 
tous  tes  hommes  quand  il  faut  changet 
fon  opinion  ;  on  difputa.fur  rexpériencé 
de  Richer  ;  on  prétendit  que  nos  pen*- 
duks  ne  faifaient  leurs  vibrations  mqins 
^romtes  vers  Téquateur ,  que  parce  que 
la  chaleur  allongeait  ce  métal  :  mais  on 
vit  que  la  chaleur  du  plus  brûlant  été 
l'allonge  dune  ligne  fur  trente  pieds  de 
longueur  ;  &  il  s'agiflait  ici  d'une  lî-» 
gtie  &  demie ,  ou  même  de  deux  lî- 
^gties ,  fuç  une  verge  de  fer  longue  de 
trois  pieds  huit  lignes. 

Quelques  années  après  ,  Meflîeur^ 
-yàririy  Deskayes  ,  FeuilLée  ^  Couplet  ^ 
*épétètient ,  vers  réquâtéut ,  là  ïkimo 
■expérience  du  pendule  ;  il  le  fellut  tou- 
jOùi*s  raccourcir  ,  quoique  la  chaleat 
îut  trè?-fôuvent  moins  grande  foUs  Vb, 
4%ne  même  qu'à  quinze  ou  vingt  dé^ 
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grès  <le  Téquateur.  Cette  expécience  a 
été  confirmée  d^  nouveau  par  les  Aca^ 
éémkiens  que  JLouis  XV  a  envoyés  au 
Pérou  ,<iui  ont  été  obligés ,  vers  Quito, 
fui:  ^des  montagnes  oà  il  gebit ,  de  rac- 
courcir le  pendule  à  :fecondes  d'^nviroa 
deux  4ignes  {a). 

A-peu-près  au  mlêrfie  tems  ,  les  Aca- 
démiciens qui  ont  été  nrefurer  un  -arc 
du  méridien  au  nord ,  ont  trouvé  qu*à 
Pello  ,  par-delà  le  œrcie  polaire,  il  faut 
allonger  le  pendule  pour  avoir  les  mê-^ 
mes  ofcillations  quaParis^par  confé- 
quent  la  pefanteurjeft  plus  grande  att 
cercle  polaire  que  dans  les  climats  de 
la  France ,  comme  elle  eft  plus  gran- 
de dans  nos  climats  que  vers  l'équa- 
teur.  Si  la  peianteur  eft  plus  grande  aU 
hord ,  le  nord  eft  donc  plus  près  da 
centre  de  la  terre  que  Téquateur  ;  la 
terre  eft  donc  applatie  vers  les  poless. 

Jamais  Texpérience  &  le  raisonnement 
ne  concoururent ,  avec  tant  d  accord, 
à  pAuver  une  vérité.  Le  célèbre  Huy^, 
ghera  ,par  le  calcul  des  forces  centraux 


(a)  Ceci  ct»t  iait  «n  tfiS. 
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ges ,  avait  prouvé  que  la  pefanteur  de- 
vait être  moins  grande    à  Téquateur 
qu  aux  régions  polaires ,  &  que  ,  paç 
conféquent ,  la  terre  devait  être  un  fpné- 
Toïdeapplati  aux  pôles.  Newton^  parles 
principes  de  Tattrajâiion  ,  avait  trouvé 
les  mêmes  Apports,  à  p^u  de  chofe  près  : 
il  faut  feulement  obferver  qixHuyghens 
croyait  que  cette  force  inhérente  aux 
corps  qui  les  détermine  vers  le  centre 
du  globe ,.  cette  gravité  primitive  eft 
par-tout  la  même.  Il  n  avait  pas  encore 
vu  les  découvertes  de  Newton  ;  il  tic 
confidérait  donc  la  diminution   de  la 
pefanteur  que  par  la  théorie  des  forces 
centrifuges.  'Ueftet  des  forces  centrifu- 
ges diminue  la  gravité  primitive  fous 
Téquateur.  Plus  les  cercles,  dans  Içf- 
quels  cette  force  centrifuge  s'exerce, 
deviennent  petits,  plus  cette  force  cède 
a  celle  de  la  gravité  :  ainfî  ,  fous  le 
pôle  même ,  la  force  centrifuge  qui  eft 
nulle ,  doit  laiffer  à  la  gravité  primitive 
toute  fon  aâion.  Mais  ce  principe  ^  une 
gravité  toujours  égaje  ,  tombe  en  ruine 
par  la  découverte  ^ue  Newton  a  faite  , 
^  dont  nous  avons  tant  parlé  dans  cet 
ouvrage  ;  quun  corps  tranfporté  ,  par 
exemple  >  à  dix  diamètres  du  centre  de 


la  terre  ,  pèfe  cent  fois  moins  qu'à  un 
diamètre. 

Ceft  donc  par  les  loîx  de  la  gra- 
vitation combinées  avec  celles  de  la 
force  centrifuge ,  qu  on  fait  voir  vé- 
ritablement quelle  figure  la  terre  doit 
avoir.  Neivton  &  Crégori  ont  été  fi 
fûrs  de  cette  théorie ,  qu'ils  n'ont  pas 
héfîté  d'avancer  que  les  expériences 
fur  la  pefanteur  étaient  plus  fûres  pour 
raire  connaître  la  figure  de  la  terre  ,' 
qu'aucune  mefure  géographique. 

Louis  XIV  avait  fignalé  fon  règne 
par  cette  méridienne ,  qui  traverfe  la 
France  ;  niluftre  Dominique  CaJJîni 
Tavait  commencée  avec  Monjîeur  fon 
fils  ;  il  avait ,  en  1701 ,  tiré  da  pied^ 
des  Pyrénées  à  l'obfervatoire ,  une  li- 
gne auflî  droite  qu  on  le  pouvait ,  à 
travers  les  obftacles  prefque  infurmon- 
tables  que  les  hauteurs  des  montagnes,' 
les  changemens  de  la  réfraâion  dans* 
Tair  &  les  altérations  des  inftrumens 
oppofaient  fans  ceflè  à  cette  vafte  & 
délicate entreprife  ;  il  avait  donc,  en 
1701 ,  mefuré  fix  dégrés  dix-huit  mi- 
nutes de  'cette  méridienne.  Mais  de 
quelque  endroit  que  vînt  Terreur,  il' 
avait    trSuvé  les  dégrés  vers  Paris  , 

Puj 
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c*eft-à-dire',  vers  le  nord  ,  plus  petî» 
que  ceux  qui  allaient  aux  Pyrénées  vers 
le  midi  ;  cette  mefure  'démentait  & 
celle  de  Narvcoi  ^  &  la  nouvelle  thécîK 
tifi  de  la  terre  applatie  aux  pôles.  Ce^ 
pendant  cette  nouvelle  théorie  com- 
mençait à  être  tellement  reç^ie  ,  qua 
le  Secrétaire  de  TÀcadémie  n'héfita 
point ,  dans  fon  hiftoire  de  1701 ,  à 
dire  que  les  mefures  nouvelles,  prifes  en 
France  ,  prouvaient  que  la  terre  eft  un 
(phéroïde  dont  les  pôles  font  applatis* 
Les  mefures  de  Dominique  Cajjini  en- 
traînaient, à  la  vérité  ,^  une  conclufîoa 
toute  contraire  ;  mais  comme  la  figure 
de  la  terre  ne  failait  pas  encore  ,  en 
France  ,  un^e  queftion  ,  perfonne  ne  re- 
leva, pour  lors,  cett^  conclufîbn  faufle». 
3fces  dégrés  du'  méridien  de  .ColUoure 
à  Paris  pafsèrent  pour  exaâement  me- 
fures ;  &  le  pôle  qui ,  par  ces  mefures, 
avait  néceflairementitre  allongé,  paflà 
pour  applati. 

Un  Ingénieur,  non^mé  M^dçs  Rou^ 
bais  ^  étonné  de  la  condufion,  démonr 
tm  que,  par  ks  mefures  prifes  en  Franr-. 
ce ,  la  terre  dev^t  être  un  fpliéroïde 
oblong ,  dont  le  niéridien ,  qui  va  d'un 
pote  à  l'autre ,  eft  jplus  long  que  Téquar, 
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teur,  &  dont;  les  pôles  font  allon- 
gés (b).  Mais  de  tou^  les  Phyficiens  à 
qui  il  adrefia  fa  diflertation  ,  aucun  n^ 
voulut  la  faire  imprimer  ,  parce^  qu'il 
femblait  que  T  Académie  eût  prononce 
&  qu'il  paraiflait  trop  hardi  à  un  par- 
ticulier de  réclamer.  Quelque  tems 
après  a  l'erreur  de  1701  fut  reconnue  î 
on  fe  dédit  ^  Scia,  terre  fut  allongée  pajç 
une  ïufte  conclufion  tirée  d'un  faux  prin* 
cipe.  La  méridienne  fut  continuée ,  fur 
ce  principe  ,  de  Paris  à  Dunkerque;  on 
trouva  toujour^les  dégrés  du  méridien 
plus  petits  en  allant  vers  le  nord.  Environ 
ce  tems-là ,  des  Mathématiciens ,  qui  fai- 
faient  les  mêmes  opérations  à  la  Chine  » 
furent  étonnés  de  voir  de  la^  différence 
entre  leurs  dégrés  ,  qu*ils  penfaient  dç-p 
voir  être  égaux  »  &  de  les  trouver  ^ 
après  plufieurs  vérifications  ,  plus  pe^ 
tits  vers  le  nord  que  vers  le  midi,  C'é* 
tait  encore  une  puiflante  raifon  pour 
croire  le  fphéroïde  oblong  ,  que  cet 
accord  des  Mathématiciens  de  France 
&  de  ceux  de  la  Chine.  On  fit  plM 


^  (h)  Son  Mémoire  cft  dans  le  Journal  Bt^ 
téraire. 
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encore  en  France  ^  on  mefura  des  pa- 
rallèles à  Téquateur.  Il  eft  aifé  de  com- 
prendre, que  fur  un  fphéroïde  oblong, 
nos  dégrés  de  longitude  doivent  être 
plus  petits  que  fur  une  fphère.  M.  de 
Caffini  trouva  le  parallèle  qui  pafTe  par 
Salnt-Malo ,  plus  court  de  mille  trente- 
fept  toifes ,  qu'il  n  aurait  dû  être  dans 
rhypothèfe  d*une  terre  fpbérique.  Ce 
degré  était  -  donc  incomparablement 
plus  court  qu*il  n*eut  été  lur  un  fphé- 
Toïde  à  pôles  allongés. 

Toutes  ces  fauflès  mefures  prouvè- 
rent qu  on  avait  trouvé  les^  dégrés  , 
comme  on  avait  voulu  les  trouver  : 
elles  renverfèrent  pour  un  tems  ,  en 
France ,  la  démonftration  de  Newtan 
&  d'Huyghens  ;  &  on  ne  douta  pas  que 
les  pôles  ne  fuflent  d'une  figure  toute 
oppofée  à  celle  dont  on  les  avait  crus 
dabord. 

Enfin  les  nouveaux  Académiciens 
qui  allèrent  au  cercle  polaire  en  1735, 
ayant  vu ,  par  d'autres  mefures  ,  que 
le  degré  était ,  dans  ces  climats ,  beau- 
coup plus  long  qu'en  France ,  on  douta 
entr  eux  &  Meflîeurs  CaJJîni.  Mais  bien- 
tôt après  on  ne  douta  'plus;  car  les 
]?Qêmes  Aftronomes  qui  revenaient  da 
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pôle ,  examinèrent  encore  ce  degré  nle- 
luré  en  1677 ,  p^r  Picard ,  au  nord  de 
Paris  ;  ils  vérifièrent  que  ce  degré 
eft  de  cent  vingt-trois  toifes  plus  long 
que  Picard  ne  Tavait  déterminé.  Si  donc 
Picard,  avec  fes  précautions ,  avait  fait 
fon  degré  de  cent  vingt-trois  toifes  trop 
court ,  il  était  fort  vraifemblable  qu*on 
eût  enfuite  trouvé  les  dégrés  vers  le 
midi  plus  longs  qu*ils  ne  devaient  être; 
Ainfi  la  première  erreur  de  Picard^  qui 
fervait  de  fondement  aux  mefures  de 
la  méridienne ,  fervait  aufli  d'excufe  aux: 
erreurs  prefque  inévitables  ,  qué^  de 
très-bons  Aftronomes  avaient  pu  com- 
mettre dans  ce  grand  ouvrage*  Les 
Académiciens,  revenus  du  pôle ,  avaient 
peureux  dans  cette  difpute  la  théorie  & 
la  pratique,  L*une  &  l'autre  furent  con-* 
firmées  par  un  aveu  que  fit^jen  1740,3  UA- 
cadémie,  le  petit- fils  deTilluftre  Caffini, 
héritier  du  mérite  de  fon  père  &  de  fon 
grand-père.  Il  venait  d*achever  la  me^ 
fure  d*un  parallèle  à  Téquateur;  il 
avoua  qu'enfin  cette  mefure ,  prife  avec 
tout  le  foin  qu'exigeait  la  difpute ,  don- 
nait la  terre  applatie^  Cet  aveitcourar 
geux  doit  terminer  la  querelle  honora-* 
Elément  pour  tous  les  partis»^  On  voîtj^ 
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par  tant  de  mefures  différentes ,  com- 
bien il  eft  aifé  de  fe  trqmper»  L*épaif- 
feur  d*un  cheveu  fur  notre  planète  ré-* 
pond  dans  le  ciel  à  des  millions  de 
lieue?,  Nciv  nn  était  bien  plus  affuré 
de  rapplatlilêment  du  pôle  par  fes  dé- 
monftrations  ,  qu  on  ne  peut  l'Ctr^  de 
la  quantité  de  cet  applatiflement  avec 
lefècours  des  meilleurs  quarts  de  cercle. 
Au  refle  la  différence  de  la  fphère  au 
fohéroïde  ne  donne  point  une  circon- 
férence plus  grande  ou  plus  petite  :  caji 
un  cercle  changé  ^  en  ovale  >  n  aUg-^ 
mente  ni  ne  diminue  de  fuperficie. 
Quant  à  ïa  difiTérence  d'un  axe ^4  Tau- 
tre  >  elle  n*efi  pas  de  (ept  lieues,  -Diffé-^ 
rence  immenfe  pour  ceux  qui  prennent 
parti  9  mais  infenfible  pour  <eux  qui 
ne  confîdèrent  les  mefures  4a  globe 
^%&rre&re  que  par  les  ufeges  utiles  qui 
en  refultem*  Il  ny  a  laucun  Géographe 
€}ui  pût ,  dansr  une  carte ,  £aire  apper- 
cevoir  cette  différence  ,  ni  aucurh  Pi- 
lote qui  put  jamais  favoir  s'il  fait  route 
lûr  uii  Iphéroïde  ou  fur  une  fahèrè. 
Nais  entre  lès  mpfures  qui  &îfaient  le; 
fphéroïde  oblpn|f,,  &  celles  qui  le  fai- 
faient  applati ,  la  différence  était  d  en-> 
viron  cent  lieues  ;  &  akn^  die^  inttére^t . 
la  navigation* 
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CHAPITRE     X^ 

pE    LA    PÉRICDB   DE    VINGT -CIN^ 
MILLE  NEUF  CENT  VINGT  ANNÉES, 
CAUSÉE  PAI^  JL'aTTRACTION. 

MaUenundu  général  dam  je  langage  de 
VaJironomie.Hifiaire  de  la  découveru 
de  cette  période  ^  peu  favorable  d  Ut 
chronologie  de  Newton.  Explication 
donnée  par  les  Grecs.  Recherches  /ur 
ia  caufe  de  cette  période. 


s 


I  ia  figure  de  la  terre  efl  un  effef 
de  la  gravitation ,  de  Tattradiori ,  ce 
principe  puiiTant  de  la  Nature  eft  auflii 
la  caufe  de  tous  les  mouvemens  de  la 
terre  dans  fa  couriè  annuelle.  Elle  a  « 
dans  cette  courfè  ,  un  mouvement  donc 
la  période  s'accomplit  en  près  de  vingt-* 
£ix  mille  ans  ;  c'efi  cette  période  qu'on 
appelle  la  préceffîon  des  équinoxes  ;  mais 
pour  expliquer  ce  mouvement  &  ta, 
caufe  y  il  faut  reprendre  les  chofes  d'ua 
peu  plus  loin. 

Le  langage  vulgaire ,  en  fait  d'aftro» 
DOfnie,  n'eft  qu'une  contre-vérité  per- 
pétuelle» On  dit  que  ,les  étoiles  tbnt 

P  V j 
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leur  révolution  fur  Téquateur ,  que  le 
jfoleil ,  chaque  jour ,  tourne  avec  elles 
autour  de  la  terre  rforient  en  occident, 
que  cependant  les  étoiles,  par  un  autre 
mouvement  oppofé  au  foleil,  tournent 
lentement  d'occident  en  orient;  que  les 
planètes  font  ftationaires  &  rétrogra- 
ties.Rien de  tout  cela  tfeft  vrai;  on  fait 
que  toutes  ces  apparences  font  caufées 
par  le  mouvement  de  la  terre.  Mais  on 
s'exprime  toujours  comme  iî  la  terre 
était  immobile,  &  on  retient  le  langage 
vulgaire ,  parce  que  le  langage  de  la 
vérité  démentirait  trop  nos  yeux  &  les 
préjugés  reçus ,  plus  trompeurs  encore 
que  la  vue. 

Mais  les  Aftronomes  ne  s'expriment  ja- 
mais d'une  manière  moins  conforme  à  la 
vérité,  que  quand  ils  difent  dans  tous  les 
almanachs  :  Le  foleil  entre  fl%  printems 
dans  un  tel  degré  du  bélier  s  Vété  com^ 
mence  avec  lefigne  du  cancer;  Vautomne 
avec  la  balance*  Il  y  a  longtems  que 
tous  ces  fignes  ont  de  nouvelles*  places 
.dansle  ciel,  par  rapport  à  nos  faifons  ;  & 
il  ferait  tems  de  changer  la  manière  de 
<  parler,  qu'il  faudra  bien  changer  un  jour; 
.car ,  en  effet ,  notre  printems  cotnmen- 
.  ce,  quand le  foleU  fe  lève  avec  le  taureau; 
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notre  été,  avec  le  lion;  notre  automne, 
avec  le  fcorpion;  notre  hyver,avec 
le  verfeau  ;  ou  ,  pour  parler  plus  exac- 
tement, nos  faifons  commencent  quand 
la  terre  ,  dan^  fa  route  annuelle ,  eft 
dans  les  (îgnes  o'ppofés  aux  fîgnes  qui 
iè  lèvent  avec  le  foleil» 

Hipparque  fut  le  premier  qui ,  chez 
les  Grecs ,  s*apperçut  que  le  foleil  ne  fe 
levait  plus  au  printems  dans  les  fignes 
où  il  s'était  levé  autrefois.  Cet  Aftro- 
nome  vivait  environ  foixante  ans  ayant 
notre  ère  vulgaire  ;  une  telle  décou- 
verte ,  faite  C  tard ,  &  qui  devait  avoir 
été  faite  beaucoup  plutôt  ,  prouve 
que  les  Grecs  n'avaient  pas  faitde  grands 
progrès  en  aftronomie.  On  compte , 
<  mais  c'eft  un  feul  auteur  qui  le  dit  au 
deuxième  Cède  ,  )  qu'au  tems  du  voya-  ^ 
ge  des  Argonautes  1  Aftronome  Çhiron 
fixa  le  commencement  du  printems  j 
c'eft-à-dire  ,  le  point  où  Técliptique  de 
la  terre  coupait  l'équateur  ,  au  quin- 
zième degré  du  bélier*  Il  eft  confiant 
que,  plus  de  cinq-cents  années  après, 
Méton  Se  Euclémon  obfervèrent  que  k 
foleil  ,  au  commencement  da  l'été  , 
entrait  dans  îe  huitième  degré  du  can- 
cer, &  par  conféquent  Téquinoxe  du 


printems  n  était  plus  au  quinâèmedê^ 

S  ré  du  béliçr,  &  te  foleil  était  avance 
e  fept  dé^éa  vers  rorient  depuis  Tcx* 
péditioQ  des  Argonautes.  Ceft  fur  ces 
obfervations,  faites  cinq-cents  ans  après 
par  Mé(on  &  EuBémoh ,  un  an  avant 
la  guerre  du  PélopcMinèfe ,  que  Nemon 
U  fondé  en  partie  fon  fyûêmede  la  ré- 
formation de  toute  la  chronologie  ;  & 
c*eft  fur  quoi  }e  ne  puis  m'cmpecher  dtf  ' 
ibumettre  ici  mes  fcrupulas  aux  la« 
mières  des  gens  éclairés» 

Il  me  paraît  que,  fi  f^étm Se  EuSté^ 
man  euâ^t  trouvé  une  différence  auiïi 
palpable  que  celte  de  fept  dégrés  ,  en» 
tre  le  lieu  du  foleil  au  tems  cte  Chiron 
&  celui  du  tems  où  ils  vivaient ,  ils 
©'auraient  pu  s  empêcher  de  découvrit 
cette  préceflîon  des  équinoxes  ,  &:  la 
période  qui  en  réfulte.  Il  n'y  avait  qu  à 
feire  une  fimple  r^le  de  trois ,  &  dure  î . 
Si  le  foleil  avance  environ  de  fepit  dé* 
grés  en  cinq-cents  &  quelques  années  » 
en  combien  d'années  achévera-t^-îl  te 
cercle  entier  ?  La  période  était  tout© 
trouvée.  Cependant  on  n'en  connut  rien 
jufqu'au  teras  à^Hipparque.  Ce  filence 
ire  fait  croire  que  Chirm  n'en  avait 
point  tant  fu  çue  Ton  dit  î  9(  i|U6  ce 
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ti'cft  qu'après  coup  que  Ton  crut  qu'il 
avait  fixé  Téquinoxe  du  prîntems  au 
quinzième  degré  du  bélier.  On  s'ima- 
gina qui!  lavait  fait,  parce  quii  Pa- 
vait du  Ésiire.  Vtolomét  n  en  dit  rien  dans 
fbn  Mmagefie  z  Se  cette  confidératio» 
pourrait ,  à  mon  avis  ,  ébraftler  un  peu 
la  chronologie  de  Neutor, 

Ce  ne  fut  point  par  les  obfervatîoni 
de  Chiron  ,  mai^  par  celles  ^Mriftdû 
&de  A&'/(?n, comparées  avec  les  fiennes 
propres^  qu'H  pparr^  wecommençaàfoup- 
çonner  une  viciffitude  nouvelle  dans  le 
cours  du  foleil.  Ptolemée  ,  plus  de  deux 
cent  cinquante  ans  après  Hipparque , 
s'affura  du  fait ,  mais  confafémen^t.  On 
croyait  que  cette  révolution  était  d'un 
degré  en  cent  années  ;.  &  c'eft  d'après 
ce  faux  calcul  que  l'on  compofait  la 
grande  année  du  monde  de  trertte-fîx 
mille  années.  Mais  ce  mouvement  n'eft 
réellement  que  d'un  degré  ou  environ 
dnfoixante  &  douze  ans,  &  la  période 
n'cft  que  de  vingt-cinq  mille  neuf  cent 
vingt  années ,  félon  les  fupputatîons  les 
plus  reçue?.  Les  Grecs ,  qui  n'avaient 
point  de  notioîi  de  Tancien  fyftcme  con- 
nu autrefois  4aBs  TAfie ,  &  renouvelé 
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par  Copernic  y  étaient  bien  loin  de  foxip- 
çonnér  que  cette  période  appartenait  à 
la.  terre.  Ils  imaginaient  je  ne  fais  quel 
premier  mobile  ,  qui  entraînait  toutes 
les  étoiles ,  les  planètes ,  &  le  foleil , 
en  vingt-quatre  heures ,  autour  de  la 
terre  :  enfuite  un  ciel  de  cryftal ,  qui 
tournait  lentement  en  trente-fix  mille 
ans  d'occident  en  orient  &  qui  faifaît , 
je  ne  fais  comment ,  rétrograder  les  étoi- 
les malgré  ce  premier  mobile  ;  toutes 
les  autres  planètes  ,  &  le  fôleil  lui-mê- 
me ,  faifaient  leur  révolution  annuelle 
chacun  dans  fon  ciel  de  cryftal  ;  &  cela 
s  appelait  de  la  philofophie*  Enfin  on 
reconnut ,  dans  le  fiècle  paffé,  que  cette 
préceffion  des  équinoxes ,  cette  lon- 
gue période ,  ne  vient  que  d'un  mou-^ 
vement  de .  la  terre  ,  dont  Téquateur  , 
d'année  en  année  ,  coupe  Técliptique 
en  des  poitits  différens ,  comme  on  va 
l'expliquer. 

Avant  que  d'expofer  ce  mouvement 
&  d'en  faire  voir  la  caufe  ,  qu^l  me 
foit  encore  permis  de  rechercher  quelle 
pourrait  être  la  raifon  de  cette  périodes- 
Quelque  audace  qu'il  y  ait  à  déter- 
miner les  raîfpns  du  Créateui:  ^  on  fem-. 
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ble  du  moins  excufable  d'ofer  dire  qu'on 
devine  l'utilité  des  autres  mouvemens 
de  notre  globe. 

S'il  parcourt  ,  d'année  en  année  , 
dans  fon  grand  orbe  ,  environ  cent 
quatre-vingt-dix-huit  millions  de  lieues, 
au  moins  ^  autour  du  foleil ,  cette  cour- 
fe  nous  amène  les  faifoiis.  S'il  tourne 
çn  vingt-quatre  heures  fur  lui-même  , 
la  diftribution  des  jours  &  des  nuits 
cft  probablement  ufi  des  objets  de  cette 
rotation  ordonnée  par  le  Maître  de  la 
Nature.*  11  me  paraît  qu'il  y  a  encore 
une  autre  raifon  néceflaire-  ae  ce  mou- 
vement joufnalier  ;  c'eft  que ,  fi  la  terre 
ne  tournait  pas  fur  elle-même ,  elle  n'au- 
rait aucune  force  centrifuge  ;  toutes 
fes  parties  preffées  vers  le  centre ,  par 
la  force  centripète ,  acquerraient  une 
adhéfion ,  une  dureté  invincible ,  qui 
rendrait  notre  globe  ftérile. 

En  un  mot ,  on  comprend  aifément 
l'utilité  de  tous  les  mouvemens  de  la 
terre  ;  mais  pour  ce  mouvement  du 
pôle  en  vingt-cinq  mille  neuf  cent  vingt 
années,  je  n'y  découvre  aucun  ufage 
fenfible  ;  il  arrive  de  ce  mouvement  que 
notre  étoile  polaire  ne  fera  plus  unjotuc 


5J4  -Philosophib 
notre  étoile  polaire ,  &  il  eft  prouvé 
qu elle  ne  la  pas  toujours  été  ;  Téquî-» 
noxe  &  les  foîftices  changent  ;  le  foleil 
n'efl  plus  à  notre  égard  dans  le  bélier 
à  Téquinoxe  du  printems  ,  quoi  qu  en 
difent  tous  les  almanachs  :  il  eft  dans 
le  taureau  ,  &  avec  le  tems  il  fera  dans 
le  verfeau.  Mais  qu  importe  i  ce  chan-» 
gement  ne  produit  ni  laifons  nouvelles 
ni  diftribution  nouvelle  de  chaleur  &  de 
lumière  ;  tout  reft^dans  la  Nature  fen- 
£blement  égal.  Quelle  eft  donc  la  cauiè 
de  cette  période  de  vingt- cinq  mille 
neuf  cent  vingt  années  ^  ii  longue  ,  & 
«n  même  tems  fi  iimtile  eit  apparence? 
Dans  toutes  les  nsiachines  compoféet 
que  nous  voyons ,  il  y  a  toujours  quet 
que  çfifet  qui>  par  lui-même,  ne  produit 
pas  Futilité  qu'on  retire  de  la  machine, 
mais  qui  eft  une  fuite  néceflaire  de  fa 
compofition  ;  par  exemple  ,  dans  un 
moulin  à  eau ,  il  fe  perd  une  grande 
partie  de  leau  qui  tombe  fur  les  aubes  : 
cette  eau  ,  que  le  mouvement  de  la 
roue  éparpille  de  tous  côtés  ,  ne  fert 
en  rien  à  la  machine  :  mais  c'eft  un  effet 
indifpenfable  du  mouvement  delà  roue. 
Le  bruit  que  &àt  un  marteau  n*a  xieti 


de  commun  avec  les  corps  que  le  mar- 
teau façonne  fur  Tenclume  ;  mais  il  eft 
împoffible  que  l'ébranlement  de  l'en- 
clume n'accompagne  pas  cette  aâion. 
ira  vapeur  qui  s'exhale  d'une  liqueur 
quel  nous  faifons  bouillir ,  en  fort  né- 
ceflairement,  fans  contribuer  en  rien 
à  l'ufage  que  nous  faifons  de  cette  li- 
queur ;  &  celui  qui  juge  que  tous  ces 
cffeTs  font  néceflaîres  ,  quoiqu'ils  ne 
foientfouvent  d'aucune  utiUté  fenfible^ 
en  juge  bien. 

S'il  nous  eft  permis  de  comparer  un 
moment  les  eeuvres  de  Dieu  à  nos  fai- 
llies ouvrages  ,  on  peut  dire  que ,  dans 
cette  machine  immenfe  ,  il  a  arrangé 
les  chofcs  de  foçon  que  phîficurs  efifets 
5*enfuîventindîfpenfabfement,  (ans  être? 
pourtant  d'aucune  utilité  pour  nous. 
Cette  période  de  vingt-cinq  mille  neuf 
cent  vingt  années  paraît  tout-à-fait 
dans  ce  cas  ;  elle  eft  un  eflfet  néceffaire 
de  Tattradion  du  foleil  &  de  la  lune. 

Pour  fe  faire  une  idée  nette  de  c« 
mouvement  périodique  de  vingt-<înq 
mille  neuf  cent  vingt  ans  ,  concevons 
4 abord  h  terre,  (/gwre  41.  )  portée 
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Étoile  polaire. 


annuellement  fur  fon  grand  axe  ,  AB; 
parallèle  à  lui-même  autour  du  fbleil# 
Cet  axe  porté  d'occident  en  orient,' 
lemble  toujours  dirigé  vers  cette  étoile 

{)olaire  ;  la  terre  >  dans  la  moitié  de. 
à  couriè  annuelle ,  c'eft-à-dire ,  fi  Yen 
veut ,  du  printems  à  l'automne ,  a  fait 
environ  quatre-vingt-dix-huit  millions 
de  lieues  ;  mais  cet  efpace  n*eft  rien  pat. 
rapport  à  Textrême  élolgnement  de  cet- 
te étoile  5  qu  elle  regarderait  toujours 
également,  fi  cet  axe  de  la  terre  était 
toujours  dans  le  même  fens  A  B,  quî 
v^us  le  voyez.  Mais  cet  axe  ne  per  • , 
fi!le  pas  dans  cette  pofîtion  ;  &  au  bouc 


d*un  très- grand  nombre  d'années  ,  cet 
axe  ',  conçu  fur  cette  ligne  de  Téclip- 
tique  ,'  neft  plus  dans  la  fituation  ÀB. 
Il  ne  garde  plus  fon  mouvement  de 
parallélifme  ;  il  n'eft  plus  dirigé  vers 
cette  étoile  polaire^  Cette  différente 
diredion  n'eft  prefque  rien  par  rapport 
à  rimmenfe  étendue  des  cieux.  ;  mais 
c*eft  beaucoup  par  rapport  au  lûouve- 
ment  de  notre  pôle. 


Imaginez  donc  ce  petit  globe  de  la 
terre  faifant  fa  très-petite  révolution 
,  d'environ  cent  quatre  -  vingt  -  dix  huit 
millions  4e  lieues  ,  qui  n  eft  qu'un  point 
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dans  refpace  immenfe  rempli  d'étoiles 
fixes«Son  pôle  qui  répond  à  cette  étoile 

S)olaire  en  P ,  {figure  4^,  )  au  bout  de 
bixante-douze  ans  ^  fera  éloigné  d  uft 
degré.  Dans  Gx  mille  cinq  cents  ans  ce 
pôle  regardera  Tctoile  T;  & , au-bout 
ci  environ  treize  mille  ans ,  r^xHidra  à 
l'étoile  qui  eft  en  Z  ;  fucceflivement 
notre  axe  de  Z  ira  en  S  ,  &  retourne- 
ra en  P ,  de  façon  qu'au  bout  de  ving^ 
cinq  mille  neuf  cent  viri^t  ans,  ou  à-peu- 
près ,  nous  aurons  la  même  étoile  po- 
laire qu  aujourd'hui. 

Après  avoir  expoféla  figure  de  cette 
révolution  de  notre  axe  ,  il  fera  aifé 
d'en  connaître  la  raifon  phyfique.  Sou- 
venons-nous qu'en  parlant  des  inéga- 
lités du  cours  de  la  lune.  Newton  a  à& 
montré  qu'elles  dépendent  toutes  de  Tat- 
traâion  du  foleil  &  de  la  terre  combi- 
nées enfetnble.  Ceft  cette  attraâion  » 
cette  gravitation  ,  qui  change  conti- 
nuellement la  pofition  de  la  lune  ,  com- 
me on  l'a  déjà  vu  au  chapitre  VI  ; 
réciproquement  l'attradion  du  foleil  & 
celle  de  la  lune,  agiâànt  fur  la  terre, 
changent  contifruellemôtit  h  pofition  (fe 
notre  ^obe.  Ne  perdons  |>as  de  vœ 
^ue  la  terre  eft  i>eavicoup  plus  bau«B 
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à  Féquateur  que  vers  les  pôles.  Imagi- 
na ,  (figure  4.3  0  la  terre  T ,  la  lune  en 
I/9  le  ibleilen  S»  Si  la  terre  $c  la  lune 


fôurnaîeht  toujours  dat»  le  plan  de  Ter 
quateur,  il  tft  confiant  que  cette  élé- 
vation de$  terres  DE,  ferait  toujours 
^également  attirée  ;  mais  quand  la  terre 
ïi'eft  pa3  dans  les  équinoxes ,  cette  par- 
tie élevée ,  E  ,  par  exemple  ,  eft  attî-^ 
tée  par  te  foleil  &  par  la  lune ,  que  je 
fuppofe  en  cette  fituatJon,  Alors  il  ar- 
rive ce  qui  doit  arriver  à  une  boule , 
qui,  chargée  inégalement  ,  roulerait 
fur  yn  plan ,  elle  vacillerait ,  elle  in- 
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clinerait.  Concevez  cette  partie  D  tom- 
bée vers  E  par  lattriadion  du  foleil  ; 
elle  ne  peut  aller  de  P  en  E  ,  qu  en 
même  tems  le  pôle  terreftre  P  ne  chan- 
ge de  Ctuatîon,  &  n'aille  de  P  en  Z; 
mais  ce  pôle  ne  peut  tomber  de  P  en 
Z,  que Téquateur  de  la  terre  ne  répon- 
de à  une  autre  partie  du  ciel  qu  à  celle 
à  qui  il  répondait  auparavant  :  ainfî 
les.  points  de  Téquinoxe  &  du  folftîce 
répondent  fuccefHvement ,  au  bout  de 
foixante-douze  ans ,  à  un  degré  diiFé- 
relit  dans  le  ciel  ;  ainfî  i  equinoxe  ar- 
rivait ,  du  tems  d'Hipparque  ,  quand 
le  foleil  paraiffait  être  dans  le  pre- 
mier point  du  bélier ,  c'eft  -  à-dire  » 
quand  la  terre  entrait  réellement  dans 
la  balance ,  Cgne  oppofé  au  bélier;  & 
ce  même  equinoxe  arrive ,  de  nos  jours  , 
quand  le  foleil  paraît  être  dans  le  tau- 
reau ,  c'eft  à-aire  ,  quand  la  terre  eft 
dans  le  fcorpion  ,  figne  oppofé  au  tau- 
reau. Par-la ,  toutes  les  conftellations 
ont  changé  de  place  ;  le  taureau  /ê 
trouve  où  était  le  bélier ,  les  gémeaux 
font  où  était  le  taureau. 

Cette  gravitation,  qui  eft  Timique 
caufe  de  la  rçvQlution  de  vingt-cinq 

mille 


__J 
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mille  neuf-cent  vingt  ans  dans  notre 
globe ,  eft  auflî  la  caufe  de  la  révolu- 
tion lunaire  de  dix-neuf  ans ,  qu'on  ap- . 
pelle  le  cycle  lunaire  ,  &  de  la  révolur 
tidn  des  apfidês  de  la  lune  en  neuf  ans, 
ir  arrive  '  à'  là  luné  ,  tournant  autour 
de  la  terre ,  précifément  la  niéme  chofë 
qu'à  cette  élévation  de  notre  globe  vers 
l'équateur  ;  de  forte  qu'on  peut  con- 
(îdérer  la  lune  comme  fi  c'était  une  élé- 
vation ,  un  anneau .  tenant  à  la  terre  ; 
&  on  peut'fareillcmentconCdérer  cet- 
te éminence  de  l'équateur  ,  comme  un 
anneau  de  plufieurs  lunes. 

On  fent  bien  que  le  foleil  doit  avoir 
plus  de  part  que  la  lune  à  ce  mouve- 
ment de  la  terre  5  qui  fait  la  préceffion 
des  équinoxes.  L'adion  du  foleil  eft  à 
celle. de  la  lune,  en  ce  cas ,  précifément 
comnie  celle  de  îa  lune  eft  à  celle  du 
foleil  dans  les  marées. 

Le  ledeur  foupçonne  fans  doute  i 
que,puifque  les  nvers  fe  foulèventà  l'é- 
quateur, le  foleil  &  la  lune ,  qui  agif- 
fent  fur  cet  équateur,  agifTent  plus  fen- 
fiblement  furies  marées.  Le  foleil  con- 
tribue comme  trois  ,  à-peu-pf es ,  à  ce 
mouvement  de  la  préceffion  des  équir 
Ph.  dî  Nmton.  Q 


à 


^62    Philosophie 

noxes ,  &  la  lune  comme  un.  Dans  les 
marées  ,  au  contraire  ,  le  foleil  n'agit 
que  conune  un  3  &  la  lune  comme  trois  ; 
calcul  étonnant  réfervé  à  notre  fiècle , 
&  accord  parfait  des  loix  de  la  gravi-- 
tation  que  toute  la  Nature,  conlpire  à 
4émontrer» 
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CHAPITRE   XL 

Du  FLUX   ET    DU  REFLUX.    QuE    CE 

PHÉNOMÈNE     EST      UNE      SUITE 
'     NÉCESSAIRE  DE  LA  GRAVITATION* 

Les  prétendus  têurbillom  ne  peuvent  être 
la  caufe  des  marées.  Preuves.  La  gra* 
vitation  efl  la  feule  caufe  évidente 
des  marées^ 


I  les  tourbillons  de  matière  fubtile 
ont  jamais  eu  quelque  air  de  vraifem- 
blance  en  leur  faveur ,  c  eft  dans  le  flux 
&  le  reflux  de  l'océan.  Que  les  eaux 
•s'enfoncent  fous  les  tropiques  ,  quand 
elles  s'élèvent  vers  les  pôles ,  c'eft  que 
l'air ,  dit-on ,  les  prefle  fous  les  tropî  - 
ques.  Mais  pourquoi  Tair  y  preffe-t-îl 
plus  qu'ailleurs  ?  Ceft  qu'il  efl:  lui-même 
plus  preflîé  ,  c'eft  que  le  chemin  dç  la 
matière  fubtile  eft  rétréci  par  le  paffage 
de  la  lune.  Le  comble  à  cette  vraifem- 
blance  était  encore,  que  les  mare.es  font 
plus  hautes  à  la  nouvelle  &  à  la  pleine 
lune  qu'aux  quadratures ,  &  qu'enfin  le 
retour  des  marées  è  chaque  méridien^ 
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fuit  à-peu-près  le  retour  de  la  lune  à 
chaque  méridien.  Ce  qui  paraît  fî  vraî- 
femblable-,  eftpourtant,  en  effet,  très 
împoflSble.  Oha  déjà  fait  voir  que  ce 
tourbill^îî  de  matière  fubtile  ne  peut 
ïubfifter;;  *tnai$.,  quand  même  il  exif- 
terait ,  malgré  toutes  les  contradidions 
qui  Tanéantiflent ,  il  ne  pourrait ,  en 
ancune  manière  ,  caufer  le$  marées. 

1%  Dans  la  f\ippQfition  de  cejjré- 
.tçndu  tourbillon  de  matière  fubtile, 
toutes  les  lignes  preflèraieint  vers  le  cen- 
tre de  notre  globe  également  ;  ainfi  la 
lune  devrait  preffer  également  dânsfes 
quartiers  Çc  dans  fon  plein  ,  fuppofé 
qu'elle  preflàt,  Ainfi  ^  il  ny  aurait  point 
de  marée* 

2^*.  Par  une  ^uflî  forte  raifon  ,  aiH 
|:un  corps ,  entraîqé  par  un  fluide  quel^ 
conque  ,  ne  peut  certainement  preffer 
ce  fluide  pluç  que  ne  ferait  un  pareil 
volume  de  ce  fluide  ;  un  corps  en  équi- 
libre dans  Teau,  tient  lieu  d  un  pareil 
volume  d'eau.  Qu'on  mette  dans  un 
vivier  cent  pieds  cubiques,  d-eau  ai 
plus  ,  ou  bien,  cent  poiflbns  nageans 
cntre^  deux  eaux  ,  chacun  d'un  pied 
cubique  ;  ou  qu'on  mette  un  feul  poiffon 
^veç  quatre-vingt-dvç-neuf  pied$  d'eau 


de  plus  dans  le  viviet ,  cela  eft  abfo* 
lument  égal  ;  le  fond  du  vivier  n  ea 
fera  ni  |>lus  ni  moins  chargé  dans  au-*- 
cun  dé  ces  cas  ;  ainfi,  qu*il  y  eût  une 
lune  au-<3efliis  de  nos  mers  ,  ou  tefit 
lunes  9  cela  eft  abfolument  égal  dans 
le  fyftême  imaginaire  des  tourbillons 
&  du  plein  ;  aucune  de  ces  lunes  ne  doit 
être  confidérée  que  Comme  une  égale 
quantité  de  matière  fluide» 
'  3*".  Le  flux  arrive  dans  la  cîrconfé- 
-rence  de  Tocéan ,  fofls  uti  même  mé- 
'ridien  ,  en  même  teûis^  dans  les  points 
oppofés;  la  mer,  (figure  4.4.)  s*enfonce 
à  la  fois  en  A  &  en  B*  Or,  fuppofé  que 


Qi9 


i 
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la  lune  put  preflèr  le  prétendu  torrent 
de  matière  iubtile  fur  Tocéan  A  ,  les 
eaux  alors  s'élèveraient  ^  fi  ^  au  lieu 
de  s  enfoncer  ;  car  la  pefanteur  ,  vers 
le  centre  dans  ce  fyftême ,  eft  l'effet 
de  la  prétendue  matière  (ûbtile.  Or,  ce 
fluide  imaginaire»  prefiant  en  A  les 
eaux  fur  la  terre ,  doit  élever  les  eaux 
fur  lefquelles  elle  preffe  moins  ;  or ,  fur 
quelles  eaux  preflera-t-elle  moihs  que 
jRir  B  ?  Que  veut-on  dire  ,  quand  on 
prétend  que  B*  s  enfonce  auffi  par  le 
contre-coup  ?  Depuis  quand  5  lorfqu'on 
frappe  fur  un  côté  d'un  corps  ,  quel 
qu'il  puiffe  être ,  enfonce-t-on  5  en  de- 
dans ,  le  côté  oppofé  ?  Preflez  une  veffie 
aflfez  remplie  d*air  ,  s*enfoncera-t-elle 
auffi  à  un  bout ,  quand  vous  l'enfon- 
cerez à  l'autre  ?  Ne  s'élévera-t-elle  pas 
au  contraire ,  par  le  bout  oppofé  au 
côté  frappé  ?  - 

4^.  Si  cette  preffion  chimérique  avait 
lieu ,  l'air  prefle  fous  les  tropiques  ne 
ferait-iL  pas  alors  monter  le  mercure 
dans  le  baromètre  ?  Mais,  au  contraire, 
le  mercure  eft  toujours  un  peu  plus  bas 
dans  la  zone  torride  que  vers  les  pô- 
les. Ce  qui  paraiflait  lî  vraifemblable 
devient  donc  impoiSble  à  l'exameiiu 
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La  gravitation ,  ce  principe  C  re* 
connu,  C  démontré  j  cette  force  fi  in- 
hérente dans  tous  les  corps  ,  fe  déploie 
ici  d  une  manière  bien  fenfîble  ;  elle 
efllacaufe  évidente  de  toutes  les  ma- 
rées ;  ceci  fera  bien  facile  à  cpmpren-;' 
dre.  La  terre  tourne  fur  elle-même  ; 
les  eaux  qui  Tentourent  tournent  avec 
elle; le  grand  cercle  de  tout  fphéroïde, 
tournant  fur  fon  axe ,  eft  celui  qui  a 
le  plus  de  mouvement  ;  la  force  cen- 
trihige  augmente  à  mefure  que  ce  cer- 
cle eft  grand.  Ce  cercle  A ,  (jigun  47.  ) 


f, 

A 
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éprouve  .plus  de  force  centrifuge  que 
les  cercles  B  :  les  eaux  de  la  mer  s'élè- 
vent donc  vers  Téquateur  par  cette  feule 
Force  centrifuge  ;  &  non-feulement  les 
eaux ,  mais  les  terres  qui  font  vers  Té- 
ijuateur  font  élevées  auflî  néceflaire- 
ment. 

Cette  force  centrifuge  emporterait 
toutes  les  parties  de  la  terre  &  de  la 
mer,  fi  la  force  centripète ,  fon  an- 
tagonifte ,  ne  les  attirait  vers  le  centre 
,  de  la  terre  ;  or ,  toute  mer  qui  eft  au; 
delà  des  tropiques  vers  les  pôles,  ayant 
moins  de  force  centrifuge  ,  parce  qu  elle 
tourne  dans  un  bien  plus  petit  cercle, 
elle  obéit  davantage  a  la  lorce  centri- 
pète ;  elle  gravite  donc  plus  vers  la 
terre  ;  elle  prefle  cette  mer  océane  qui 
s'étend  vers  Téquateur  ,  &  contribue 
encore  un  peu ,  par  cette  prellîon ,  à 
l'élévation  de  la  mer  fous  la  ligne.  Voilà 
l'état  où  eft  l'océan ,  par  la  (eule  com- 
binaîfon  des  forces  centrales.  Mainte- 
nant, que  doit- il  arriver  par  l'attrac- 
tion de,  la  lune  &  du  foleil  ?  Cette  élé- 
vation conftante  des  eaux ,  entre  les 
tropiques ,  doit  encore  augmenter ,  fi 
cette  élévation  fe  trouve  vis-à-vis  quel- 
que globe  qui  l'attire.  Or  la  région  des 
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ttôpîques  de  notre  terre ,  eft  toujours 
fous  le  foleil  &  fous  la  lune  :  donc  1*4- 
lévation  du  foleil  &'  de  la  lune  doit 
faire  quelque  efièt  fur  ces  tropiques. 

1.  Si  le  foleil  &  la  lune  exercent  une 
adion  fur  ces  eaux  qui  font  en  ces  ré- 
gions ,  cette  aâion  doit  être  plus  gran- 
de dans  le  tems  dù^  la  lune  le  trouve 
plus  vis-à-vîs  du  foleti^  c'eft-à-dire>  en 
oppofîtîon  &  en  conjondion ,  en  pleine 
&  nouvelle  lune  ,  que  dans  les  quartiers: 
car  dans  les  quartiers  9  étant  plus  oblique 
au  foleil ,  elle  doit  agir  d'un  côté ,  quand 
le  foleil  agit  de  l'aut^  ;  leurs  aétions  doi- 
vent fe  nuire,  &  Tune  doit  diminuer  Tau- 
tre  ;  auffi  ,les  marées  font-elles  plus  hau- 
tes dans  les  fyzygies  que  ^dans  les  quar 
dratures. 

2.  La  lune  étant  nouvelle ,  fe  trou- 
vant du  même  côté  que  le  foleil ,  doit 
agir  d'autant  plus  fur  la  terre  ,  qu'elle 
l'attire ,  à-peu-près ,  dians  le  même  fens 
que  le  foleil  l'attire.  Les  marées  doi- 
vent donc  être  un  peu^lus  fortes  ,  tou- 
tes chofes  égales ,  dans  la  conjonéHôn 
que  dans  l'oppofition  ;  &  ç'eft  ce  que 
l'on  éprouve.   . 

3.  Les  plus  hautes  marées  de  l'année 
i^oîvent  arriver 'aux  équinoxes ,  &  être 

<2v 
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S  lus  hautes  dans  la  nouvelle  lune  que 
.  ans  la  pleine.  Tirez ,  i  figure  46.)  une 
ligne  du  foleil  paflfant  près  de  la  lùoe 
L,  &  arrivant  fur  lequateur  de  la  terre  : 
1  equatâur  A  Q  eft  attiré  prefquedans 


/' 


■h 


la  même  ligne ,  par  ces  globes  i  les 
eaux  doivent  s  élever  plus  qu*en  tout 
autre  tems  ;  &c^  commo  elles  ne  peuvent 
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S*élever  que  par  dégrés  ,  leur  plus  gran-» 
de  élévation  n*eft  pas  précîfémertt  aif 
moment  de  Téquinoxe ,  mais  ufi'  joui 
ou  deux  après  en  DZ.  ' 

4.  Si ,  par  ces  loix  ,  les  marées  de 
la  nouvelle  lune ,  à  Téquinoxe ,  font  lei 
plus  hautes  de  Tannée ,  les  marées  , 
dans  les  quadratures ,  après  Téquînoxe  , 
doivent  être  les  plus  baflès  de  Tapnée  ; 
car  le  foleil  eft  encore  ,  à  peu-près  ^ 
fur  Téquateur  ;  mais  la  lune  s'en  trouve 
alors  fort  loin  ,  comme  vous  le  vbveZi 
Car  la  lune  L ,  (figure  47.  )  en  nuiî 


Qvj 
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jours  fera  vert  R,  Alors  il  arrive  à  FoM 
céan  la  tbéme  chofe  qu'à  un  poids  ti-<* 
xé  par  deux  puiflances  agiflant  perpen- 
diculairement à  la  fois  fur  lui  ^  &  qui 
nagiflent  plus  qu'obliquement  ;  ces 
deux  puiflances  n'ont  plus  la  même 
force ,  le  foleil  n'ajoute  plus  à  la  lune 
le  pouvoir  qu'il  y  ajoutait ,  quand  la 
îune:jr  la  terre  &  le  foleil  étaient  pref* 
que  dans  la  même  perpendiculaire. 

/.  lî^r  les  mêmes  loix  nous  devons 
avoir  des  marées  plus  fortes  immédia- 
teméçt  avant  Téquinoxe  du  printems  , 
qu*aprës  \  & ,  au  contraire ,  plus  fortes 
immédiatement  aprè?  l'équinoxe  d'au- 
tomne 5  qu'avant.  Gar^fi  l'aâion  du  fo- 
leil, aux  équinoxes ,  ajoute  à  l'aâion  de 
la  lune ,  le  foleil  doit  d'autant  plus  ajoû^* 
ter  d'aâion  que  nous  ferons  plus  près 
de  lui;  or ,  nous  fdmmes  pUts  près  du 
foleil  avant  le  vingt  &, un  Mars  à  l'é^ 
quinoxe ,  qu'après;  .&  nous  fommes,  au 
contraire ,  pJtfs  prèp  du  foleil  après  1q 
vingt  &  uii  Septembre ,  qu'avant  ce 
tems  :  don^  les  plus  hadites  marées,  année 
commune ,  doivent  arriver  avant  l'é- 
quin^  .dajpïiateïns  i'&  après  celui 
dautonibe  9  commô^-l'^périençe  lecoa: 
£rme# 
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Ayant  prouvé  que  le  foleîl  confpîrè 
avec  la  lune  aux  élévations  de  la  mer,' 
a  faut  favoir  quelle  quantité  de  con-^ 
cours  il  y  apporte*  Nemon  &  d*autre$ 
ont  calculé ,  que  l'élévation  moyenne  , 
dans  le  milieu  de  Tocéan  ,  eft  douze 
pieds  ;  le  foleil  en  élève  deux  &  uor 
quart  5  &  la  lune  huit  &  trois  quarts* 

Au  refte  ,  xes   marées  de  la   met 
océane  femblent   être ,  auffi-bien  qua 
k  préceflion  des  équinoxes  ^  &  que  la 
période  de  la  terre  en  vingt-cinq  mille 
neuf-cents  ans  y  un  effet  néceflaire  des 
loix  de  la  gravitation ,  fans  que  ta  caufe 
finale  en  puiflê  être  affigriée  ;  car.  de 
4ire ,  avec  tant  d'Auteurs ,  que  DiEir 
nous  donne  les  marées  pour  la  com«» 
modité  de  notre  commerce ,  c'eft  ou- 
blier que  les  hommes  ne  commercent 
au  loin  par  Tocéan  ,  que  depuis  deux- 
cent  cinquante  ans  ;  c'êft  hasarder  beau- 
coup encore  que  de  dire ,  que  le  flut 
&  le  reflux  rendent  les  ports  plus  avaM 
tageux  ;  & ,  quand  il  ferait  vrai  qu^  les 
marées  de  Tocéan  fuflent  utiles  au  com«' 
merce ,  doit-on  dire  que  Dieu  les  en- 
voie   dans  cette   vue   ?    Combien  la 
terre  &  les  mers  ont- elles  fubfifté  de 
fiècles  9  avant  que  nous  fiiHons  fervir  la 
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navigation  à  nos  nouveai^x  befoÎQs  ? 
«  Quoi  !  difait  un  Philofophe  ingénîçux,» 
»  parce  qu  au  bout  d'un  nombre  pro- 
»  digieux  d'années ,  les  beficles  ont  été 
»  enfin  inventées ,  doit-on   dire  que 
»  Dieu  a  fait  nos  nez  pour  porter  deS' 
9  lunettes  î  «  Les  mêmes  Auteurs  aflu- 
rent  auffi  que  le  flux  &  le  reflux  font 
ordonnés  de  Dieu  ,  de  peur  que  la 
Hier  ne  croupiflè ,  8r  ne  fe  corrompe  ^ 
ils  oublient  encore  que  la  Méditerra- 
née ne  croupit  point ,  quoiqu'elle  n'ait 
point  de  marée.  Quand  on  ofe  aflîgner 
;iinfi  les  raifons  de  tout  ce  que  Dieu  a 
fait ,  on  tombe  dans  d'étranges  erreurs. 
Ceux  qui  fe  borhent  à  calculer,  à  pe- 
fer,  à  mefurer ,   fe  trompent  fouveot 
eux-mêmes  :  que  fera-ce  de  ceux  qui 
ne  veulent  que  deviner  ?  i 

,.  On  ne  pouflera  pas  ici  plus  loin  ler 
recherches  fur  la  gravitation  Cette^ 
dodrine  était  encore  toute  nouvelle  e» 
Fiance  ,*  quand  l'Auteur  Texpofa  ea 
1736.  Elle  ne  l'eft  plus  ;  il  faut  fe  con-» 
former  au  tems.  Plus  les  Sommes  font 
devenus  éclairés ,  moins  il  faut  écrire. 

e 
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CONCLUSION. 

r  On  c  LU  ON  s,  en  prenant  îcî  la 
fubflance  de  tout  ce  que  nous  avons 
dît  dans  cet  ouvrage  : 

1.  Quil  y  a  un  pouvoir  aâif,  qui 
imprime  à  tous  les  corps  une  tendance 
Jes  uns  vers:  les  autres. 

2.  Que  ,  par  rapport  aux  globes  ce- 
ieftes ,  ce  pouvoir  agit  en  raifon  ren- 
'verfee  des  quarrés  des  diftances  au  cen-^ 
tredu  mouvement  3  &en  raifon  direâe 
jdes  mafles  ;  &  on  appelle  ce  pouvoir 
ûttraêijon ^  par  rapport  au.  centre.  Se 
gravitation  ,  par  rapport  aux  corps  qui 
gravitent  vers  ce  centre,  ^         ^ 

j         5.  Qiié  ce  même  pouvoir  fait  défi- 
\    cendre  les  mobiles  fur  notre  terre  ^ea 
tendant  vers  le  centre. 

4»  Que  la  même  caufe  agît  entré  fà 
lumière  &  les  corps  j,  comme  nom  Ta:? 
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vons  vu  9  fans  quoa  fâche  en  quelb 
proportion. 

A  r^garcHe  la  caufe  ^e  ce  pouvoir 
fi  inutilement  recherchée  &  par  C^QWton 
&  par'  tous  ceux  qui  font  fuivi ,  que 
peut-on  faire  de  mieux  que  de  traduire 
jci  ce  que  Neirton  dit  à  la  deriiîère 
page  de  fes  Principes  ?  Voici  comme  u 
s*explique  en  Phyficien  auflî  fublimè 
qu*il  eft  Géomètre  profond.  «  J'ai  juf- 
9>  qu  ici  montré  la  force  de  la  gravîta- 
9tion  par  les  phénomènes  céleftes  & 
3>  par  ceux  de  la  mer  ;  mais  je  n  en  ai» 
»  nulle  part ,  affigné  la  caufe.  Cette 
»  force  vient  d'un  pouvoir,  qui  pénètre 
»  au  centre  du  foleil  &  des  planètes, 
»  fans  rien  perdre  de  fon  aâivité ,  & 
9  qui  agit  y  non  pas  (êlon  la  quantité 
»  des  fuperficies  des  particules  de  ma- 
«  tîèrè  ,  comme  font  les  caufes  mécha^ 
»  niques ,  mais  félon  la  quantité  dema- 
3>  tière  folide  :  &  fori  adion  s*étend  i 
cù  des  diftànces  immènfe3 ,  diminuant 
^  toujours  exaâement  félon  le  quarr^ 
9  des  diftànces ,  Êrr.oc  Ceft  dire  bien 
iiettement ,  bien  exprefféme^nt ,  que  f at- 
traôion/elt  un  principe  qu^  h*eft  poîn|î 
ttéçhanique«£t  >  quelques  figne$  après^ 
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ildrt  :  ce  Je  ne  fais  point  d'hypothèfes  , 
»  Hypothefes  non  fingo.  Car  ce  qui  ne 
30  fe  déduit  point  des  phénomènes  eft 
»  une  hypothèfe  ;  &  les  hypothefes  i 
»  foit  métaphyfiques,  foit  phyfiques  ^ 
»  foit  des  fuppofitions  de  qualités  oc- 
a>  cultes^,  foit  des  fuppofitions  de  mé- 
»  chaniques  ,  n'ont  point  lieu  dans  la 
»  philofophie  expérimentale  ». 

Je  ne  dis  pas-qué'oe.  principe  de  la 
gravitation  loit  le  féul  reflbrt  de  la 
phyfique  ;  il  y  a  probablement  bien 
d'autres  fecrets  que  nous  n  a^?ions  point 
arrachés  à  la  Nature,'  &  qui  confpi<i 
rent ,  avec  la  gravitation  ,  à  entrete- 
nir Tordre  de  TUnivers.  La  gravitation, 
par  exemple ,  ne  rend  raifati  ni  de  la 
rotation  des  planètes  fur  leurs  propres 
centres ,  ni  de  ladçtermination  de  leurs 
orbes  en  un  fens  plutôt  qu'en  un  au- 
tre ,  ni  des  effets  furprenans  de  l'élafti- 
cité ,  de  l'éledricité  ,  du  magnétifme. 
Il  viendra  un  tems,  peut-être,  où  Ton 
aura  un  amas  aflez  grand  d^expérien- 
ces  pour  reconnaître  quelques  autres 
principes  cachés.  Tout  nous  avertit  que 
la  matière  a  beaucoup  plus  de  proprié- 
tés que  nous  n  en  connaiflons.  Nous  ne 
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fotnmes  encore  qu'au  bord  d  un  océan 
immenfe.  Que  de  chofes  reftent  à  dé- 
couvrir  !  mais  auflfi  que  de  chofes  font 
à  jamais  hors  de  la  fphère  de  nos  con- 
oaiflances  I 
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LETTRE 

SUR  LES  COMÈTE S% 

De  M.  de  Voltaire^ 

V  Otre  Lettre  ,  Monfîeur,  m'a 
autant  fait  de  plaifîr  que  votre  travail 
m'a  infpiréd'eftime;  votre  guerre  avec 
les  Géomètres  au  fujet  de  la  comète 
me  paraît  la  guerre  des  Dieux  dans  TO-^ 
lympe ,  tandis  que  fur  la  terre  les  chiens 
te  battent  contre  les  chats.  Je  fuis  ef- 
frayé de  rimmenfîté  de  votre  travail» 
Je  me  fouviens  qu'autrefois  ^  quand  je 
m'appliquais  à  la  théorie  de  Newtan  ^ 


(  *  )  Cette  Lettre  fut  écrite  en  171*9  à  feu 
M.  Clairaut  ;  elle  eft  la  feule  de  M.  de  Vol- 
taire qu'on  ait  trouvée  parmi  les  papiers  de 
ce  Savant  5  elle  mérite  d  être  confervée ,  & 
C'eft  pout  en  prévenir  la  perte ,  que  nou^ 
l'imprimons. 

Cette  Lettre  n'eft  point  de  celles  qu'on 
puifl'e  regarder  comme  fecrertes;fielle  Té- 
tait,, nous  ne  ferions  pas  afles  malhonnçiçs 
pour  la  rendre  publique. 
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je  ne  fortais  jamais  de  l'étude  que  ma^ 
lade.  Les  organes  de  rapplicationdc  de 
l'intelligence  ne  font  pas  fi  bons  chez 
moi  que  chez  vous  :  vous  êtes  né  Géo- 
mètre ,  &  je  n'étais  devenu  votre  difcî- 
ple  que  par  hazard*  Votre  dernier  tra- 
vail doit  certainement  honorer  la  Fran- 
ce. Les  Anglais  ne  peuvent  pas  avoir 
tout  dit.  Newton  avait  fondé ,  en  par* 
tîe,  fes  loîx  fur  celles  de  Kepler,  &  vous 
avez  "ajouté  à  celles  de  Newton.  Cetf 
une  chofe  bien  admirable  d'être  par- 
venu à  reconnaître  les  inégalités  que 
i  attraftion  des  groflbs  planètes  opèrô 
fur  la  route  des  comètes. 
'  Ces  aftres,  que  nos  pères  les  Greci 
ne  connaiflaîent  qu'en  qualité  de  che- 
velus, félon  l'étymologîe  du  nom ,  &  erf 
qualité  de  mécnans ,  comme  nous  con- 
nai/Tons  Clodion  le  chevelu  ,  font  aujour^ 
d'hui  foumis  à  votre  calcul ,  auffi  bien  ^ 
que  les  aftres  dii  fyftême  folâire  ;  mais 
il  faudrait  être  bien  difficile  pour 
exiger  quon  prédît  le  retour  d'une 
comète  ,  à  la  minute  ,  de  même 
qu'on  prédit  une  éclipfe  de  foleil  ou 
de  lune.  Il  faut  fe  contenter  de  V à-peu- 
j>ris  dans  cesdiftances  immenfes,  &  dans 
ces  complications  de  caufes  qui  peuvent 
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accélérer  ou  retarder  le  retour  d*une 
comète.  D'ailleurs ,  la  quantité  précife 
de  la  maiTe  de  Jupiter -èc  de  Sdtume 
peut- elle  être  connue  avec  précifiqn? 
JCela  me  paraît  impoflïWé  :  il  me  feiîi- 
ble  que  ,  quand  on  vous  accordera  un 
mois  d'échéance  pour  le  retour  d'une 
«omète ,    comme  on  m  accorde  pour 
les  lettres  de  change  <jui  viennent  de 
loin  ^  on  ne  vous  fera  pas  grande  grâce  i 
mais  quand  '  on  m'avouera  que  vous 
faites  honneur  à  la  France  &;à  l'efprit 
humain  ,  on  ne  vous 'rendra  que  juftiçç* 
Plût  à  Dieu  que  notre  ami   Moreau 
Maupèrtuis  eût  cultivé  fon  art  comme 
vous  }  qu'il  eût  prédit  feulement  le  re* 
tour  des  comètes  ^  au-lieu  d'exalter  fon 
âme  pour  prédire  l'avenir,  d'induite  les 
gens  de  poix-réfine  pour  les  guérir  de 
toute  efpèce  de  maladie. 

Au  refte,  je  fuis  fâché  que  vous  dé- 
figniez  par  Newtoniens  ceux  qui  ont 
reconnu  la  vérité  des  découvertes  de 
Kewîon.  Ceft  comme  fi  on  appellait 
les  Géomètres  Euclidiens  ;  la  vérité  n*a 
:point  de  nom  de  parti.  L'erreur  peut 
^admettre  des  'mots  de  ralliement  ;  les 
•feâes  ont  des  noms,&  la  vérité  eft  vérité*  " 
.  Dieu  lîénijBè  Timprimeur  qui  a  mis 
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altercations  pour  altérations  ;  il  a  eu 
plus  de  raifon  qu'il  ne  croyait»  Toute 
vérité  produit  altercation  ;  je  pourrais 
bien  me  plaindre  auffi,  à  mon  tour ,  de 
ceux  qui  ne  m'ont  pas  rendu  juftice  , 
quand  }*ai  mis  le  premier ,  en  France,  le 
iyftéme  de  Newton  au  eçt  :  mais  j'ai 
cfliiyé  tant  d'injuftices  d'ailleurs,  que 
ceUe-là  m'a  échappé  dans  la  foule. 
Je  fuis  enfin  parvenu  à  ne  plus  mefu- 
jper  que  la  courbe  que  mes  nouveaux 
femoirs  tracent  au  bout  de  leurs  rayons. 
Xe  réfultat  eft  un  peu  de  froment. 
Mms  quand  je  me  fuis  tué  à  Paris  pour 
compofer  des  poëmes  épiques ,  des 
tragédies  &  des  hiftoires ,  je  n'en  ai 
recueilli  que  de  l'ivraie.  La  culture 
iles  champs  eft  plus  douce  que  celle 
des  lettres.  Je  trouve  plus  de  bon-fens 
dans  mes  laboureurs  &  dans  me3  vi- 
jgnerons,  &  fur-tout  plus  de  bonne-foi, 
que  dans  les  regratiers  de  la  littéra- 
ture, qui  m'ont  fait  renoncer  à  Paris 
&  qui  m'empêchent  de  le  regretter.  Je 
'mets  en  pratique  ce  que  l'ami  des  hom- 
mes confeille  ;  je  fais  du  bien  dans  mes 
terres  ,  aux  autres  &  à  moi.  Je  fais 
naître  l'abondance  dans  le  pays  le  plus 
agréable  à  la  vue  &  le  plus  pauvre  que 
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j*aîe  jamais  vu.  Ceft  une  belle  expé- 
rience de  phyfique ,  de  faire  croître 
quatre  épies  où  la  Nature  n'en  don- 
nait que  trois,  E*Aca(iémie  de  Cérès 
&  de  Fomone  vaut  bien  les  autres. 

Félix  quij^otuit  rerum  cognofcere  caufas  ; 
'     Fortunatus  &  ille  Deos  qui  novik  ogrefi^f^ 


LETTRE 

DE    L'AUT  EUR,    ' 
A  M.  DE  S'GRAVESANDE, 

Profejfeur  de  Mathématique. 


l 


'  E  vous  remercie ,  MonCeur ,  de  la 
figure  que  vous  avez  bien  voulu  m  en- 
voyer ,  de  la  machine  dont  vous  vous 
fervez  pour  fixer  l'image  du  foleil.  J'en 
ferai  faire  une  fur  votre  deflîn ,  &  je 
ferai  délivré  rfun  grand  embarras  ;  car 
moi ,  qui  fuis  fort  mal-adroit ,  j  ai  tou- 
tes les  peines  du  monde ,  dans  ma  cham- 
bre obfcure  ,  avec  mes  miroirs.  A  me- 
fure  que  le  foleil  avance ,  les  couleurs 
s'en  vont ,  &  reflemblent  aux  affaires 
de  ce  monde  ,  qui  ne  font  pas  un  mo- 
ment de  fuite  dans  la  même  fituation. 
J'appelle  votre  machine  un  Sta-SoL 
Depuis  Jojué  perfonne ,  avant  vous  ^ 
n'avait  arrêté  le  foleil. 

J'ai  reçu  dans  le  même  paquet  l'ou- 
vrage que  je  vous  avais  demandé ,  dans 

lequel 
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kquel  mon  adverfaire ,  &  celui  iie  tous 
les  Philofophes ,  emploie  environ  trois- 
cents  pages  au  fujet  de  quelques  pen- 
fées  de  Pafcal ,  que  j'avais  examinées; 
dans  moins  d'une  feuille.  Je  fuis  tou- 
jours pour  ce  que  j'ai  dit.  Le  défaut 
de  la  plupart  des  livres  eft  d'être  trop 
longs.  Si  on  avait  la  raifon  pour  foi^' 
on  ferait  court  ;  mais  peu  de  raifon 
&  beaucoup  d'injures  ont  fait  les  trois-i 
cents  pages. 

'  J'ai  toujours  cru  que  Pafcal  n'a-* 
vait  jeté  Tes  idées  fur  le  papier ,  que 
pour  les  revoir  &  en  rejetter  une  par- 
tie. Le  critique  n'en  veut  rien  croire; 
Il  foutient  que  Pafcal  aimait  toutes 
fes  idées ,  &  qu'il  n  en  eût  retranché 
aucune  ;  mais ,  s'il  favait  que  les  édi-* 
teurs  eux-mêmes  en  fupprîmèrent  la 
moitié  5  il  ferait  bien  furpris.  il  n'a^ 
qu'à  ](oir  celles  que  le  Père  des  MoUets 
à  recouvrées  depuis  quelques  années  i 
écrites  de  la  main  de  Pafcal  même  ;  i! 
fera  bien  plus  furpris  encore.  Elles  font 
imprimées  dans  le  Recueil  de  Litté^ 
rature. 

Les  hommes  d'une  imagination  forte^ 
comme  Pafcal ,  parlent  avec  une  a\^ 
Ph.  de  Newton.  ^ 
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fofité  deffK)tique  ;  les  ignorans  &  lés 
feibles  écoutent  avec  une  admiration 
fervile  ;  les  bons  efprits  examinent. 

Pafcal  croyait  toujours  ,  pendant  la 
iJemière  année  de  fa  vie ,  voir  un  abî- 
me à  côté  de  fa  chaife.  Faudrait-il  pour 
t:ela  que  nous  en  imaginaflions  autant? 
Pour  moi ,  je  vois  auffi  un  abîme  ;  mais 
c*«ft  dans  les  chofes  qu*il  a  cru  expB- 
iquer.  Vous  trouverez  dans  les  mélan- 
ges de  Léibnit^  y  que  la  mélancolie  ^- 
•ta  5  fur  la  fin  ,  la  raifon  de  Pafcal  ;  il 
!e  dit  même  un  peu  durement.  Il  n'eft 
pas  étonnant ,  après  tout,  qu  un  hom- 
r&t  d'un  tempérament  délicat ,  d  une 
imagination  trifte ,  comme  Pafcal^  foit, 
ti  force  de  mauvais  régime,  parvenu 
à  déranger  les  organes  de  fon  cçrveau. 
Cette  maladie  n*eft  ni  plus  furprenantç 
lîi  jrfus  humiliante ,  que  la  fièvre  &  la 
migraine.  Si  le  grand  Pafcal  eH  a  été 
attaqué  ,  c'eft  Sam/on  qui  perd  fa  for- 
ice.  Je  ne  fais  de  quelle  maladie  était 
aïBigé  le  doéèeur  qui  argumente  fi  amè- 
Irement  contre  moi  ;  -mais  il  prend  le 
change  en  tout ,  &  principalement  fiir 
fétat  de  la  queftion. 

tiÇ  fond  de  mes  petites  remarques 
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fur  les  Penfées  de  Pafcal ,  c*eft  qu'il 
faut  croire  fans  cloute  au  péché  origi- 
nel 5  puifque  la  foi  Tordonne  ;  &  qu  il 
faut  y  croire  d'autant  plus  que  la  rai* 
fon  eft  abfolument  impuiilante  à  nous 
montrer  que  la  Nature  nuniaine  eft  dé- 
chue. La  révélation  feule  peut  nous 
rapprendre.  Platon  s'y  était  jadis  cafle 
le  nez.  Comment  pouvait  -  il  Savoir 
que  les  hommes  avaient  été  autrefois 
plus  beaux ,  plus  grands ,  plus  forts  ^ 

Elus  heureux  ?  qu'ils  avaient  eu  de  bel- 
ts  «aîles  9  &  qu'ils  avaient  fait  des  en-* 
fans  fans  femmes  ? 

Tous  ceux  qui  fe  font  fervis  de  la 
phyCque,  pour  prouver  la  décadence 
de  ce  petit  globe  de  notre  monde  , 
n'ont  pas  eu  meilleure  fortune  que  PU-- 
tM^  Voyez-vous  ces  vilaines  monta- 
gnes,  difakm^ilsy  ces  mers  qui  entrent 
dans  les  terres,  ces  lacs  fans  ifluei 
Ce  font  des  <iébris  d'un  globe  maudit» 
Mais  quand  on  y  a  regardé'  de  plus 
près,  on  a  vu  que  ces  montagnesétaient 
•fîéceiDraires  pour  nous  donner  des  ri- 
vières &  des  mines,  &  que  ce  font  les 
perfedîons  d'un  monde  béni.  De  mê- 
me mon  cenfeur  aflure  ,  que  notre  vit^ 
eft  fort  raccourcie ,  en  comparaifon  de 

Rij 
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celle  des  corbeaux  &  des  cerfs  ;  îl  a 
entendu  dire  à  fa  nourrice  ,  que  lesf 
cerfs  vivent  trois-cents  ans ,  &  les  cor- 
beaux neuf-cents,  La  nourrice  àlHéfioie 
lui  avait  fait  aufïî  apparemment  le  mê- 
me conte.  Mais  mon  Dodeur  n*a  qu  à 
interroger  quelque  chafleiir,  il  faura 
que  les  cerfs  ne  vont  jamais  à  vingt 
ans.  Il  a  beau  faire  :  l'homme  èft ,  de 
tous  les  animaux ,  celui  à  qui  Dieu 
accorde  la  plus  longue  vie  ;  &  quand 
mon  critique  me  montrera  un  corbeau 
qui  aura  cent-deux  ans  ,  comme  M\  de 
St.-Aulaire  &  Madçime  de  Chandos ,  il 
me  fera  plaifîr. 

Ceft  une  étrange  rage  que  celle  de 
quelques  Meffieurs  ,  qui  veulent  abfo- 
lument  que  nous  foyons  mifcrables.  Je 
n  aime  point  un  charlatan  ,  qui  veut 
me  faire  accroire  que  je  fuis  malade  , 
pour  me  vendre  fes  pilules.  Garde  ta 
drogue  ,  mon  ami  ,  &  laiffe-moi  ma 
fanté.  Mais  pourquoi  me  dis- tu  des  in- 
jures parce  que  je  me  porte  bien ,  & 
que  |è  ne  veux  point  de  ton  orviétan  ? 
Cet  homme  m'en  dit  de  très-groflîères  , 
félon  la  louable  coutume  des  gens  pour 
qui  les  rieurs  ne  font  pas.  Il  a  été  déter- 
rer je  ne  fais  quel  journal  9  quelleslettres 
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far  la  nature  de  Vame  ,  que  je  n'ai  ja-^ 
mais  écrites ,  &  qu  un  libraire  a  tou- 
jours mifes  fous  mon  nonf  à  bon  convr 
pte ,  aufli-bien  que  beaucoup  d  autres 
chofes  9  que  je  ne  lis  point.  Mais  puif- 
que  cet  homme  les  lit ,  il  devait  voir , 
qu'il  eft  évident ,  que  ces  lettres  fur  la 
nature  de  Vame  ne  font  point  de  moi  ^ 
&  qu'il  y  a  des  pages  entières  copiées, 
mot-à-mot ,  de  ce  que  j'ai  autrefois 
écrit  fur  Locke.  Il  eft  clair,  qu'elles 
font  de  quelqu'un  qui  ma  vojé  :  mais  je 
ne  vole  point  ainfi  ^  quelque  pauvre 
que  je  puiffe  être. 

MonDofteur  fe  tue  à  prouver ,  que 
Tame  eft  fpirituelle.  Je  veijx  croire  que 
la  fienne  l'èft  ;  mais ,  en  vérité ,  fes 
raifons  le  font  fort  peu.  U  veut  donner 
des  fouffleh  à  Locke  fur  ma  joue ,  par*- 
ce  que  L^cke  a  dit,  que  Dieu  était 
aflez  puiflant  pour  faire  penfer  un  élé- 
ment de  la  matière.  Plus  >e  relis  ce 
LocX  e  y  8c  plus  je  voudrais  que  tous  ces 
Meilleurs  l'étudiaffent.  Il  me  fembl^, 
qu'il  a  fait  comme  Augufte  ,  qui  don- 
na un  édit  de  coercendo  intrajines  Impe- 
rio.  Locke  a  refferré  l'empire  de  la  fcien- 
ce  pour  l'affermir.  Qu'eft-ce  que  l'ame? 
Je  n'en  fais  rien  Qu'eft-çe  que  la  mar 

Riij 
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tière  ?  Je  n  en  fais  rien.  Voilà  Jofeph 
Godefroy  Léibnit^f^  qui  a  découvert,  que 
la  matière  eft  un  aflèmblage  de  mona** 
des»  Soit.  Je  ne  le  comprends  pas ,  ni 
lui  non  plus.  Eh  bien  !  mon  ame  fera 
une  monade  ;  ne  me  voîlà-t-il  pas  bien 
înftruit  ?  Je  vais  vous  prouver,  que  vous 
êtes  immortel  ;  me  dit  mon  Dodeun 
Mais  vraiment  il  me  fera  plaifir  ;  j*aî 
tout  auffi  grande  enviç  que  lui  d'être 
immortel.  Je  n'ai  fait  la  Henkiade  que 
pour  cela.  Mais  mon  homme  fe  croît 
bien  plus  fur  de  Fimmortalité  par  kt 
argumens ,  que  moi  par  ma  Henriaic. 

VanitasyankMm,  O^metapkjificavmtas. 

Nous  fommes  faits  pour  compter  ^ 
tnefurer  jpefer  ;  voilà  ce  qu*a  fait  Ne  ?  - 
ton  ;  voila  ce  que  vous  faites  ,  avec 
Monfieur  MuJchembroek.Mais ,  pour  les 
premiers  principes  des  chofes  ,  nous 
n'en  favons  pas  plus  quEpiJiéjnon  & 
fli^ître  Èàitue. 

Les  Philofophes  qui  font  des  fyftê- 
mes  fur  la  fecrette  conftrudion  de  FU- 
nivers  ,  font  comme  nos  voyageurs 
qui  vont  à  Conftantinople,  &  qui  par- 
lent du  ferrail  s  ils  n'en  ont  vu  que  les 
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dehors  ,  &  ils  prétendent  favoir  ce  que 
fait  le  Sultan  avec  Tes  ^vorites»  Adieu  » 
Monfîwr  ;  fi  quelqu'un  voit  un  peu, 
c  eft  vous  ;  mais  je  tiens  mon  cenfeut 
aveugle»  J'ai  rhoiuieur  de  Têtre  ax^ffi; 
mais  je  fuis  un  Quinje-$^mgt  de  Paris  , 
&  lui  un  aveugle  de  province»  Je  mp 
fuis  pas  affez  aveugle  pourtant  pour  ne 
pas  voir  tout  votre  mérite,  &  vous  fa- 
VÇ2  combien  mon  cceur  eft  fenfible  à 
votre  amitié.  Je  fuis  ,  ^c, 

A  Cirey,  le  i  Juin  I742# 


Rîy 
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RÉPONSE 

A  M.  MARTIN  KAHLE, 

Professeur  ET  Doyen  des 
Philosophes  de  Gottingen, 

jiufujet  des  quejlions  Métapkyjîquef 
ci-iejfus. 

Monsieur  le  1!)oyen  , 

%|  E  fuis,  bien  -  aife  d'apprendre  aa 
public  ,  que  vous  avez  écrit  contre 
inoi  un  petit  livre.  Vous  m^avez  fait 
beaucoup  d*honneur.Vous  rejettez^page 
17 ,  la  preuve  de  Texiftenct  de  Dieu 
tirée  des  caufes  finales.  Si  vous  avies 
raifonné  ainfi  à  Rome,  le  révérend 
père  Jacobin ,  maître  du  facré  palai^^ 
vous  aurait  ipis  à  Tinquifition.  Si  vous 
aviez  écrit  contre  un  Théologien  de 
Paris  ,  il  aurait  fait  cenfurer  votre  pro- 
-pofition  par  la  facrée  Faculté.  Si  con- 
tre un  enthoufîafte  ,  il  vous  eût  dit  des 
injures  j>  ^c.  Çrc.  Mais  je  nai  Thoa- 
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lieur  d*être  ni  Jacobin  ,  ni  Théologien; 
*ni  enthoufiafte.  Je. vous  laiffe  dans  vo' 
tre  opinion ,  &  je  demeure  dans  la  mien- 
ne. Je  ferai  toujours  perfiiadé  quune 
horloge  prouve  un  horloger  ,  &  que 
rUnivers  prouve  un  Dieu.  Je  fouhaite 
que  vous  vous  entendiez  vous-même 
fur  ce  que  vous  dites  de  lefpace  &  de 
la  durée ,  &  de  la  néceffité  de  la  ma- 
tière ,  &  des  monades,  &  de  l'harmo- 
nie préétablie  ;  &  je  vous  renvoie  à 
ce  que  j'en  ai  dit  en  dernier  lieu  dans 
cette  nouvelle  édition ,  où  je  voudrais 
bien  m  être  entendu  ;  ce  qui  n  eft  pas 
une  petite  aflàire  en  métaphvfique. 

Vous  citez  5  à  propos  de  l  efpace  & 
de  rinfini ,  la  Médée  de  Sénèque ,  les 
Fhilippiaues  de  Ciceron,  les  Métamor- 
phofes  aOviàe  ,  des  vers  du  Dui:  d« 
Buckingham  ,  de  Gombaud  y  de  Régnier 
de  Rapin  ,  &c.  J*ai  à  vous  dire  ,  Mon- 
fieur  ,  que  je  fais  bien  autant  de  vers 
que  vous ,  que  je  les  aime  autant  que 
vous  ,  &  que,  s'il  s'àgiflait  de  vers,  nous 
verrions  beau  jeu  ;  mais  je  les  crois  peu 
propres  à  éclaircir  une  queftion  méta- 
phyfique  ,  fiiflènt-ils  de  Lucrèce ,  ou  du 
Cardinal  de  Polignac.  Au  refte  ,  fi  ja- 
mais vous  comprenez  quelque  chofè  aux 

Rv 
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monades  ^  à  Tharmonie  préétablie;  8t  ^ 
pour  citer  des  vers  : 

Si  Monfiear  le  Doyen  pent  iamàîs  concevoir 
Comment;  coat  étant  plein,  tout  a  pu  fe  mouvoir; 

fi  VOUS  découvrez  auffi  comment ,  tout 
étant  néceflaire  ,  iTiomme  efl:  libre  , 
vous  me  ferez  plaifir  de  m'en  avertir* 
Quand  vous  aurez  auffi  démontré  ,  en 
vers  ou  autrement  ^  pourquoi  tant 
d'hommes  s'égorgent  dans  le  meilIeuF 
des  mondes  poffibies  ,)e  vous  iècai  très 
obligé, 

J  attends  vos  raifonnemens ,  vos  vers  , 
vos  inveôives ,  &  je  vous  protefte , 
du  meilleur  de  mon  cœur ,  que  ni  vous 
ni  moi  ne  favons  rien  de  cette  queftion» 
J'ai ,  d'aajfeurs  ^  l'honneur  d  être  ,  fyc. 


w^- 


9  f    NS  WTQIM.       ^Sfti 

g,'  I     ,  '■  ,    ,  '     ■" }} 

COURTE  RÉPONSE, 

Aux  I.OKGS  Discours  p'un  Poçteu:| 

Jr  |)  m'étais  donné  à  la  philorophîç  ^ 
croyant  y  trouver  le  repos  ,  que  New^ 
ton  ^ppeUç  rem  prçrjus  fubjlantiahm  j( 
înaÎ5  je  vî?  que  la  racine  quarrée  4ui 
cube  des  révolutions  des  planètes, 2( 
les  quarrés  de  leurs  diftances ,  faifaienc 
encore  dçs  enqeinij,  Je  in*apperçoîfi 
que  j'ai  encouru  rindignation  de  quel- 

Îjues  Codeurs  AUemans.  J*4i  ofe  mer 
urer  toujours  la  force  des  corps  en 
inowvenjent  psr  m  +  f/.  J*^  eu  Tîn- 
folence  dç  douter  des  monades,  def^arr 
jponiQ  préétablie ,  §ç  même  du  grancjl 
princîpç  dçs  indifçernables,  Malgré  1^ 
rçfpeâ:  Cncère  qu^  j*ai  pour  le  beau  gé- 
nie de  Lèihniti ,  pouvais-je  çfpérer  du 
repos  après  avoir  vQuJu  ébranler  çe$ 
fondemens  de  Ig  Nature  ?  On  a  employ  é^^ 
pour  me  convaincre ,  de  longç  ibpnifr 
mes  &  de  groflej;  ipjures  9  felon  la  wfr 

Rvj 
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peâable  coutume  introduite  deçmi 
îong-tems  dans  cette  fcience ,  qu*on  ap- 
pelle philofopbie  ,  c'eft-à-dixe  ,  amajir 
deT^aJageffe. 

Il  eft  vrai  qu'une  perfonne  infînt- 
Ineht  refpedable  à  tous  égards,  &  qui 
a  beaucoup  de  fortes  d^efprit ,  à  daigné 
en  employer  une  à  éclaircir  &  à  or- 
lier  le  fyftême  de  Léibnit^  ;  elle  s^efl 
amufée  à  décorer  d\in  beau  portique. 
ce  bâtiment  vafte  &  confus.  J'ai  été 
étonné  de  ne  pouvoir  la  croire  eil 
Tadmirant  ;  mais  fen  ai  vu  enfin  1^ 
xaîfon  :  c'eft  quelle-même  n*y  croyait 
jguères  ;  &  c*eft  ce  qui  arrive  fouvent 
entre  ceux  qui  s'imaginent  vouloir  per- 
iiiader ,  &  ceux  qui  s*efforcent  de  le 
laifler  perfuaden 

Plus  Je  vais  en  avant  ,  &  plus  je 
Fuis  confîfïhé  dans  fidée  que  les  fyf- 
têmes  de  métaphyfique  font  pour  le$ 
Philofophes,  ce  que  les  Romans  font 
pour  les  femmes.  Tts  ont  tous  la  vo- 
gue los  uns  après  les  autres,  &  fi- 
niffent  tous  par  être  oubliés.  Une  vé- 
rité mathématique  reftepour  réternitéj^ 
&  les  fantômes  métapnyfiqueS  paflènt 
i^oxnmç  des  rêves  de  malades» 
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Lorfque  j'étais  en  Angleterre,  je  nu 
pus  avoir  la  confolation  de  voir  1er 

Cirtd  Newton ,  qui  touchait  à  fa  fin. 
fameux  Curé  de  Saint-Jame^,  Sa- 
muel  C/arie  ,  l'ami ,  le  difciple  &  lé 
Commentateur  de  Newton ,  daigna  me 
donner  quelques  inftruâions  fur  cette 
partie  de  la  philofophie ,  qui  veut  s*é^' 
lever  au-deflus  du  calctJ  &  des  fens. 
Je  ne  trouvai  pas  ,  à  la  vérité ,  cette 
anatomîe*  circonfpefte  de  l'entende >-" 
ment  humain  ,.  ce  bâton  d'^aveugle  , 
avec  lequel  marchait  le  modefte  Làcke, 
cherchant  fon  chemin  &  le  trouvant  r 
enfin  cette  timidité  favante,  qui  arr 
refait  Locke  fur  le  bord  des  abîmes»' 
Clarke  fautait  dans  rabîme,&  j'ofai  croire 
l'y  firîvre.  Un  jour ,  plein  de  ces  gran*- 
ies  recherches  qui  charment  Tefprit 
par  leur  immenfité,  je  dis  à  un  mem- 
bre très-iéclairé  dè'''Ia  Société  :  \W/ 
Clarlce  efi  '  un  bien  plus  grand  Métaphy^- 
fîcien  que  M^N^yurioh.  Cela  peut  être  ^ 
me  répondit-  il  froidement  ;  c'eft  comme 
fi  vous  difiez  >  que  Tun  joue  mieux  au 
ballon  que  l'autre.  Cette  féponfe  me 
fit  rentrer  en  moi-même.  J  at  depuis' 
fîé  percer  quelques-iins  de  ces  .ballon^ 
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Nous  concevonsauflî  parfaitement  I*ac- 
cord  de  la  liberté  &  de  la'  néceflîté  ; 
nous  entendons  très-bien  comment ,  tout 
étant  plein  ,  tout  apufe  mouvoir.  Heu- 
reux ceux  qui  peuvent  comprendre  des 
chofes  fi  peu  compréhenfibles ,  &  qui 
voient  un  autre  Univers  que  celui  où 
nous  vivons  !         . 

J'aime  à  voir  un  Dodeur  qui  vous 
dit  d'un' ton  magiftral  &  ironique  : 
«  Vous  errez,  vous  ne  favez  pas  qu'on 
»  a  découvert ,  depuis  peu  ,  que  ce  qui 
»  e/?,  ejipojjihle^  &*  que  tout  ce  qui  eji  pof- 
^Jîble  y  rCeft  pas  aUuel  ;  Sr  que  tout  ce 
3»  qui  efl  aBuel  eft  pojjîble  s  &  que  les 
■>  ejfences  des  chofes  ne  changent  pas  a». 
.  Ah  '  plût  à  Dieu  que  l'eflènce  des  Doc- 
teurs changeât  !  Eh  bien  !  vous  nous^ 
apprenez  donc  qu'il  y  a  des  efïènces  ; 
&  moi  je  vous  apprends  que ,  ni  vous 
ni  moi,  n'avons  l'honneur  de  les  con- 
.'naître  ;  je  vous  apprends  que  jamaà 
homme  fur  la. terre  n'a  fu  &  ne  faura 
ce  que  c'eft  que  la  matière ,  ce  que  c'eft 
que  le  principe  jie  la  vie  &  du  fentî- 
ment ,  ce  que  c*eft  que  l'âme  humaine; 
s*il  y  a  des  âmes  dont  la  Nature  foit 
^ièuleflient  de  fentir  f^Q?  rdifonner ,  o$i 
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3e  raifonner  en  ne  fentant  point  ,  ou 
de  ne  faire  ni  lun  ni  f  autre  ;  11  ce  qu  on 
appelle  matière  a  des  (enfatîons  ,  com- 
ine  elle  a  la  gravitation  ;  fi  ,  &rc. 

Quant  à  la  difpute  fur  la  mefure  de 
la  force  des  corps  en  mouvement ,  il 
me  paraît  que  ce  n*eft  qu  une  difpute 
tle  mots  ;  &  je  fuis  fâché  qu'il  y  en  ait 
de  telles  en  mathématique.  Que  Ion 
compte  comme  Ton  voudra  m  x  v, 
ou  bien  m  x  v  *  ^  rien  ne  changera  dans 
la  méchanîque  ;  il  faudra  toujours  la 
même  quantité  de  "chevaux  pour  tirer 
ks  fardeaux ,  la  même  charge  de  pou- 
dre pour  les  canons  ;  &  cette  querelle 
cft  le  fcandale  de  la  géométrie. 

JPlût  au  ciel  encore  qu'il  n'y  eût  point 
ffautre  querelle  entre  les  hommes  !  Nous 
ferions  des  anges  fur  la  terre.  Mais  ne 
reflemble-t-on  pas  quelquefois  à  ces 
diables  ^  que  Milton  nous  repréfente 
dévorés  d'ennuis  ,  de  rage  ,  a  inquié- 
tude ,  de  douleurs ,  &  raifonnant  en- 
core fur  la  métaphyfîque  au  milieu  de 
leurs  tQurmens. 

<cTal  dans  Tamas  brillant  des  rêves  de  Mîlcon  » 
;pOa  voie  Izs  habicans  du  brûlant  Phlégéco-n^ 
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«Encoures  de  torrens  »  de  bitume  &  de  ûàme  i  > 
^Raifonner  fur  i'cScace,  sirgumencer  fur  Tâtnç^ 
a»Sonder  les  profondeurs  de  la  fatalité  > 
a>Et  de  la  prévoyance  y  &  de  la  liberté; 
a»Ils  creufcoc  vainement  dans  cetabime  immenlê^ 

...       .        .       and  reafond  hîgh 
Of  providence  fore  hnowledge  wïïL ,  and/ate; 
Fix'tfate  tfiee  w'dl,fore  knowledge  abfoUae  ; 
Jndfoud,  non  end,  &c,      •       •      •       «    ' 
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LETTRE 

SUR 

ROGER    BACON. 
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O  u  S  croyez  5  Monfieur ,  que  Ht? 
ger  Bacon  ^  ce  fameux  Moine  du  treî" 
zième  Cècle ,  çtait  un  très-grand  honir 
me ,  &  qu'il  avait  la  vraie  fcience , 
parce  qu'il  fut  perfécuté,  &  condamné , 
dans  Rome ,  à  la  prifon  par  des  igno- 
rans.  Ceft  un  grand  préjugé  en  fa  fa^ 
veur  f  je  Favoue.  Mais  n'arrive-t-il  pas 
tous  les  jours  que  des  charlatans  con- 
damnent gravement  d'autres  charlatans,' 
&  que  des  fous  font  payer  l'amenda 
à  d'autres  fous  ?  Ce  monde-ci  a  été 
long-tems  femblable  aux  petites  -  mai* 
fons ,  dans  lefquelles  celui  qui  fe  croit  Ip 
Père  éternel ,  anâthématife  celui  qui  fe 
croit  le  Saint-Efprit  ;  Sç  ces  aventur 
res  ne  font  pas  même  aujourd'hui  exr  ' 
trêmement  rares. 

Parmi  les  chofes  qui  le  rendirent 
recommandable,  il  faut  premièrement 
compter  fà  prifon  ^  enfuite  la  noble  hs»t 
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diefle  avec  laquelle  il  dit ,  que  toul 
les  livres  £Ariftote  n'étaient  bons  qu'a 
brûler  ;  &  cela ,  dans  un  tems  où  les 
fcholaftiques  refpedaient  i4ri/îore ,  beau- 
coup plus  que  les  Janféniftes  ne  ref- 
peôent  Saint  Augujiin.  Cependant  R(h 
ger  Bacon  a-t-il  fait  quelque  chofe  de 
mieux  que  la  poétique ,  la  rhétorique 
&  la  logique  aArifiou  ?  Ces  trois  ou- 
vrages immortels  prouvent  affûrémeiîC 
KiaAriJioté  était  un  très-grand  &  très- 
beau  génie  ,  pénétrant ,  profond  ,  mé- 
thodique 5  &  qu  il  n*était  mauvais  phyfr 
cien ,  que  parce  qu  il  était  impoffible 
de  fouiller  dans  les  carrières  de  la  phy- 
Cque ,  lorfqu  on  manquait  d*inftrumens» 
Roger  Bacon  ,  dans  fon  meilleur  ou- 
vrage ^  où  il  traite  de  la  lumière  & 
de  la  vifion,  s'exprîme-t-il  beaucoup 
plus  clairement  quAriJiote  ,  quand  il 
dît  :  La  lumière  fait ,  par  voie  de  muU 
tiplication  jfon  efpèce  lumineûfe  ;  Gr  cett^ 
ûBion  eji  appelUe  univoque  (r  conforme 
à  ragent.  Il  y  a  une  autre  multiplica- 
tion équivoque^  par  laquelle  la  lumière 
engendre  la  chaleur  ^  &  la  chaleur  U 
putrefaSlion  ? 

Ce  Roger,  d'ailleurs  ,  vous  dit  qu'on 
peut  prolonger  fa  vie  avec  du  fpenna 
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'tetî ,  de  Taloës ,  &  de  la  chair  de  dra- 
gon, mais  qu*bn  peut  fe  rendre  immor-* 
tel  avec  la  pierre  philofopHale.  Vou* 
penfez  bien  qu  avec  ces  beaux  fecreta 
il  poflédait  encore  tous  ceux  de  ladror 
logie  judiciafre ,  fans  exception  :^auffi 
amire-t-il  bien  pofîtivement ,  dans  fon 
Cpui  majus  ,  que  la  tête  de  Thomme 
eft  foumife  aux  influences  du  bélier, 
fon  cou  à  celles  du  taureau,  &  fes  bras 
au  pouvoir  des  gémeaux ,  Grc,  Ilprou-* 
ve  même  ces  belles  «chofes  par  Texpé- 
xîence ,  &  il  loue  beaucoup  un  grand 
Aftrologue  de  Paris  ,  qui  empêcha, 
dit-il ,  un  Médecin  de  mettre  un  em- 
plâtre fur  la  jambe  d  un  malade ,  par- 
ce que.  le  foleil  était  alors  dans  le  fi- 

'  gne  du  verfeau  ,  &  que  le  verfeau  eft 
mortel  pour  les  jambes  fur  lefquelles 
on  applique  des  emplâtres. 

C  eft  une  opinion  affez  généralement 
répandue ,  que  notre  Roger  fut  l'inven- 
teur de  la  poudre  à  canon.  Il  eft  cer* 
tain  qjie ,  ae  fon  tems  ,  on  était  fur 
la  voie  de  cette,  horrible  découverte: 
car  je  remarque  toujours  que  lefprit 
N  d'invention  eft  de  tous  les  tems  ,  &  que. 
les  Dodeurs ,  les  gens  qui  gouvernent 
les  efprits  ^  les  corps  ^  ont  beau  être 
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d'ttne  ignorance  profonde  »  ont  beau 
fiûre  régner  les  plus  înferdes  préjugés  « 
ont  beau  n'avoir  pas  le  fens*<:ommun  , 
il  fe  trouve  toujours  des  hommes  ob- 
icurs ,  des  Artiftes  animés  d'un  inftinâ 
Supérieur ,  qui  inventent  des  chofes  ad- 
mirables 9  fur  lefqueltes  enfuite  les(k« 
vans  raifonnent. 

Voici ,  mot-à-mot  »  ce  &meux  paf- 
iage  de  Roger  Bacon  touchant  la  pou- 
dre à  canon  ;  il  fe  trouve  dans  fon  à  pus 
majus ,  page  474  ^  édition  de  Londres  : 
Lefku  grégBois  peut  diffitiUment  s  éteins 
ire  i  car  Veau  ne  V éteint  pas.  Et  il  y  m 
de  certains  feux  dont  Vexplofion  fait  tant 
de  bruit  que^fi-  on  les  allumait  Jlibke^ 
ment  &  de  nuit,  une  pille  &  unear^ 
nuée  ne  pourraient  le  foutenir  •*  les  éclats 
du  tonnerre  ne  pourraient^  leur  itrt  coin- 
pareu  II  y  en  a  qui  effraient  tellem^t  lât 
pue  y  que  les  éclairs  des  nues  la  troublent 
moins  :  on  croit  que  t^eft  par  de  telsar^ 
tifices  ,  que  Gédéon  jeta  la  terreur  dans 
V armée  des  Madiamtes.Et  nous  en  avom 
une  preuve  dans  ce  jeu  £enfans  ^  quon 
fait  par  tout  le  monde»  On  enfonce  du 
falpétre  avec  force  dans  une  petite  balle 
de  la  grojfeur  d'un  pouce.  On  la  fait  cre^ 
ver  avec  un  bruit Ji  violent ,  quilfurpafe 
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te  rugîffement  du  tonnerre  ;  &•  i/  en  fort 
une  phu  grande  exhalaifon  de  feu  que 
celle  de  la  foudre.  li  paraît  évidemment 
que  Roger  Bacon  ne  connaiifait  que 
cette  expérience  commune  dune  petite 
boule  pleine  de  falpêtre  mife  fur  le  feû« 
Il  y  a  encore  bien  lom  de-là  à  la  pou- 
cire  à  canon  ^  dont  Roger  ne  parle  en 
aucun  endroit ,  mais  qui  fut  bientôt 
après  inventée. 

Une  chofe  m^furprend  davantage; 
c'eft  qu*il  ne  connut  pas  la  diredion  de 
l'aiguille  aimantée ,  qui^  de  fon  tems,' 
commençait  à  être  connue  en  Italie  | 
ïnaîs ,  en  récompenfe ,  il  favait  très- 
bien  le  fecret  de  la  baguette  de  cou- 
•  drier ,  &  beaucoup  d  autres  çhofes  fem- 
blables,  dont  il  traite  dans  fa  Dignii 
té  de  Van  expérimenta^ 

Cependant,  malgré  ce  nombre  ef- 
froyable d'abfurdités  ic  de  chimères , 
il  faut  avouer  que  ce  Bacon  était  un 
homme  admirable  pour  fon  fîècle.  Quel 
fiécle ,  me  direz-vous  !  Cétait  celui  du 
gouvernement  féodal ,  &  des  fcolafti^ 
ques,  Figurez^vous  les  Samoyèdes  Se 
les  Oftiaques ,  qui  auraient  lu  Ariftott 
&  Avicenne  ;  voilà  ce  que  nous  étions, 
Reger  favait  un  peu  de  géométrie  & 
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d'optique;  &  c  eft  ce  qui  le  fit  paflêr, 
â  Rome  &  à  Pam,  pour  un  forcier.IÎ 
ne  favait ,  pourtant ,  que  ce  qui  eft  dans 
TArabe  Mha^en»  Car  dans  ces  tems-là 
on  ne  favait  encore  rien  que  par  les 
Arabes*  Ils  étaient  les  médecins  &  les 
aftrologues  de  tous  les  Rois  chrétiens. 
Le  fou  du  Roi  était  toujours  de  la  na- 
tion :  mais  le  Dofteur  était  Arabe  ou 
Juif. 

-  Tranfportez  ce  Bâcm  au  tems  où 
nous  vivons,  il  ferait  fans  doute  un 
très-grand  homme.  Çétait  de  Tor  en- 
croûté de  toutes  les  ordures  du  tenjs 
x)ù  il  vivait  5  cet  or  aujourd'hui  ferait 
épuré. 

Pauvres  humains  que  nous  fommes! 
que  de  Cèdes  il  a  fallu  pour  acquérir 
un  peu  de  raifon  ! 


SUR 
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SUR 

VANTI-LUCRECE 

De  m,  le  Cardinal  de  Polignac; 

JU  A  lefhire  de  tout  le  poëme  de  feu 
M.  le  Cardinal  de  Polignac  mz  con^ 
firme  dans  l'idée  que  j'en  avais  conçue,^ 
lorfqu*il  m  en  lut  le  premier  chant.  Je  fuis 
encore  étonné ,  c^u'au  milieu  des  dîfE- 
pations  du  mondes ,  &  des  épines  des 
afiaires ,  il  ait  .pu  écrire  un  fi  long  ou- 
vrage en  vers  dans  une  langue  étran- 
gère ,  lui  qui  aurait  à  peine  fait  quatre 
bons  vers  dans  fa  propre  langue.  Il  me 
femble ,  qu  il  réunît  fouvent  la  forcé 
de  Lucrèce  &  lelégance  de  Firgïle.  Je 
Tadmlre  ,  fur-tout  ,  dans  cette  facilité 
avec  laquelle  il  exprime  toujours  des 
chofes  fi  difficiles. 

Il  eft  vrai ,  que  fon  Anti-Lucrèce  eft 
peut-être  trop  diffus  &  trop  peu  varié; 
mais  ce  n'eft  pas  en  qualité  dePoëte^? 

I      que  je  l'examine  ici ,  c'eft  comme  Phi-^ . 

■       lofophe.  Il  me  paraît  qu'une  auffi  béllei 
âme  que  la  fienne  devait  rendre  ^plu|| 
Fh.  de  Nîwton.  S 
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tfe  juftice  aux  mœurs  d^Épicure ,  qm 
étant ,  à  la  vérité  ,  un  très  -  mauvais 
Phyficien  ,  n  en  était  pas  moins  un  très- 
honnête  homme  ,  &  qui  n'enfeigna  ja- 
mais que  la  douceur  ,  la  tempérance  , 
la  modération  ,  la  juftice ,  vertus  que 
fon  exemple  enfeignait  encore  mieux. 
Voici  çpmme  ce  grand-homnae  qÇt 
^poftrophé  dans  Y Anti-^Lucrèce^ 

'$îvirtutis  eras  avidus ,  reâlique ,  bonlque 
Tamfuiens,  quid  relligio  tibifanâla  nocebat  ? 
Jiffera  quippè  nimis  vifa.  e]î.  Afperrima  certè 
Çaudenti  pitiis ,  fed  nom/irmti  cmantu 
%Tgà  perfugium  culpcs  ,foUfque  benigaus 
lP€r}uris  ac  fœdifiagis.,  Epicure  ,  parabas? 
'Sdcim  hojninumfœçem  joteras  devotaque  farcis 
Çoppora,  St, 

.  On  peut  rendre  ainfi  ce  morceau  en 
français ,  en  lui  prêtant ,  C  je  lofe  dire, 
un  peu  de  force  ; 

JVh  I  fi, par  toi  le  vice  eiît  été  combattu  , 
tSi  ton  cœur  pur  &  droit  eut  chéri  la  vertu, 
pourquoi  donc  rejctteri.au  feinde  l'innocence. 
Un  D ïEu  qui  nous  la  donne  &  ^ui  la  récompcnfè  ? 
V  nTule  craignais  ce  Dieu  ;  fon  règne  rcdoiité 
'  l^ettait  i^  frein  trop  dur  à  ton  irnpié$ç. 
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Précepteur  des  méchaûs  &  profeffeur  du  crfmei 
Ta  main ,  de  rinjudice  ouvrit  le  vafte  abîme, 
Y  fit  tomber  la  terre  &  le  couvrit  de  fleurs. 

Mais  Épkure  pouvait  répondre  au 
Cardind  :  Si  j'avais  eu  le  bonheur  de 
connaître  comme  vous  le  vrai  Diatr , 
d'être  né  com.me  vx>us  dans  une  reli- 
gion pure  &  fainte ,  je  n'aurais  pas  cer- 
tainement rejette  ce  Dieu  révélé  ,dont 
les  dogmes  étaient  néceflairement  in- 
connus à  mon  efprit ,  mais  dont  la  mo- 
rale était  dans  mqn  cœur.  le  n'ai  pu 
admettre  des  Dieux  tels  qu'ils  m'étaient 
annoncés  dans  le  paganifme.  J'étgis  trop 
raifonnable  ,  pour  adorer  des  Divinî^ 
tés  qu'on  faifait  naître  d'un  père  & 
d'une  mère  comme  les  mortels  ,  &  qui, 
comme  eux  ,  fe  faifaient  la  guerre.  J'é- 
tais trop  ami  de  la  vertu ,  pour  ne  pas 
haïr  une  religion  qui  tantôt  invitait 
au  crime  par  l'exemple  de.  ces  Dieux 
mêmes  ,  &  tantôt  vendait ,  à  prix  d'ar- 
gent, la  rémiffion  des  plus  horribles 
forfaits.  D'un  côté,  je  voyais  par-tout 
des  hommes  infenfés ,  fouillés  de  vices, 
^ui  cherchaient  àfe  rendre  purs  devant 
des  Dieux  impurs  ;  & ,  de  l'autre ,  des 
fourbes ,  qui  fe  vantaient  de  juftifiei: 

Sij 
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les  plus  pervers ,  foit  en  les  initiant  i 
des  myftères  ^  fqit  en  faifant  couler  fur 
eux  goutte  à  goutte  le  fang  des  tau- 
reaux ,  foit  en  les  plongeant  dans  les 
eaux  du  Gange.  Je  voyais  les  guerres 
les  plus  injuftes  entreprifes  laintement 
dès  qu  on  avait  trouve  fans  tache  le 
foie  d'un  bélier ,  ou  qu  une  femme ,  les 
,  cheveux  épars  &  Toeil  troublé ,  avait 
prononcé  des  paroles ,  dont  ni  elle  ni 
perfonne  ne  comprenaient  le  fens.  En- 
fin je  voyais  toutes  les  contrées  de  la 
terre  fouillées  du  feng  de  vidimes  hu-* 
maines ,  que  des  pontifes  barbares  fa-^ 
crifiaiei^t  à  des  Dieux  barbares.  Je  me 
fais  bon  gré  d'avoir  déteûé  de  vtelles 
religions.  La  mienne  eft  la  vertu.  J'ai 
invité  mes  difciples  à  ne  fe  point  mê  « 
1er  des  affaires  de  ce  monae,  parce 
qu  elles  étaient  horriblement  gouver-", 
nées.  Un  véritable  Épicurien  était  iia 
homme  doux ,  modéré ,  jufte  ^  aimable^ 
duquel  aucune  fociété  n  avait  è  fe  plain- 
dxe ,  &  qui  ne  payait  pas  des  oour- 
reaux  pour  aflafliner ,  en  public  ^  ceux 
qui  ne  penfaient  pas  comme  lui.  De  . 
ce  terme  à  celui  de  la  Rçligion  fainte  . 
qui  vous  a  nourri ,  il  n  y  a  qu'un  pas  à  . 
ûùxe.  J'ai  détruit  les  faux  Pieux  ^  &« 


De    il^Ë  J4^T  O  N^         '41  f 

fi  f  avais  vécu  avec  vous ,  j'aurais  connu 
le  véritable. 

C  eft  aînfi  qaÈpicure  pourrait  fe  juf- 
tîfier  fur  fon  erreur  5  il  pourrait  même 
mériter  fa  grâce  fur  le  dogme  de  l'im- 
mortalité de  l'âme ,  en  difant  :  Plaignez- 
moi  d'avoir  combattu  une  vérité  que 
Dieu  a  révélée  cinq<ents  ans  après 
ma  naiffance.  J'ai  penfë  comme  tous  les 
premiers  légiflateurs  payens  du  monde  » 
qui  tous  ignoraient  cette  vérité.  ^ 

J'aurais  donc  voulu  que  le  Cardinal 
i    de  Polignac  eût  plaint  Èpicun^  en  le 
condamnant  ;  &  ce  tour  n*en  eût  pas  été 
moins  favorable  à  k  belle  poëfie. 

A  l'égard  de  Ja  phyfique ,  il  me  pa- 
raît que  l'Auteur  a  perdu  beaucoup  de 
tems  &  beaucoup  de  vers  à  réfuter  la 
déclinaifon  des  atomes  ,  &c  les  autres 
abiurdités  dont  le  poëme  de  Lucrèce 
fourmille.  C'efl  employer  de  Tartille-- 
rie  pour  détruire  une  chaimiière.  Pour- 
quoi encore  voXiloir  mettre ,  à  la  place 
des  rêveries  de  Lucrèce  ^  les  rêveries  de 
Defcartes  ? 

Le  Cardinal  de  Polignac  a  inféré  i 

dans  fon  poëme,  de  très-beaux  vers 

^  fur  les  découvertes  de  NcmM  ;  mais  il 

S  ii) 
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y  combat,  malheureufement  pourluî^ 
des  vérités  démontrées.  La  philofophîe 
de  Newton  ne  fouffre  guères  qu*on  la 
difcute  en  vers  ;  à  peine  peut- on  la- 
traiter  en  proie  ;  elle  eft  toute  fondée 
fur  la  géométrie  Le  génie  poétique  ne 
trouve  point  là  de  prife»  On  peut  orner 
de  beaux  vers  Técorce  de  ces  vérités  ; 
mais  ,  pour  les  approfondir ,  il  faut  du 
calcul  &  point  de  vers» 
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DISSERTATION 

Envoyée  par  V Auteur  ,  en  italien  ,  A 
V Académie  de  Bologne^  Gr  traduite^ 
par  lui-même  en  français  ^  fur  les, 
changemens  arrivés  dans  notre  globe  J^ 
&*  fur  les  pétrifications  quon  prétend., 
en  être  encore  les  témoignages» 


I 


L  y  a  des  erreurs  qui  ne  font  que 
pour  le  peuple  :  il  y  en  a  qui  ne  font, 
que  pour  les  Philofophes.  Peut-être  en 
eft-ce  une  de  ce  genre ,  que  l'idée  où 
font  tant  de  Phyficiens. ,  qu'on  voit 
par  toute  la  terre  des  témoignages  d  ui^ 
Douleverfement  général.  On  a  trouvé,' 
dans  les  montagnes  de  la  Hefle  ,  une 
pierre  qui  paraiffait  porter  l'empreinte 
d'un  turbot ,  &  fur  les  Alpes  un  bro- 
chet pétrifié  :  on  en  conclut  ,  que  la 
mer  &  les  rivières  ont  coulé  tour-à- 
tour  fur  les  montagnes.  Il  était  plus 
naturel  de'  foupçonner  que  ces  poif- 
fons ,  apportés  par  un  voyageur ,  s'é^ 
tant  gâtés  ,  furent  jettes ,  &  fe  pétrifiè- 
rent dans  la  fuite  des  tems  j  mais  cette 

Siv 
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idée  était  trop  fimple  &  trop  peu  fyf- 
tématique.  On  dit  qu*on  a  découvert 
une  ancre  de  vaifTeau  fur  une  montagne 
de  la  SuiÛe  :  on  ne  fait  pas  réflexion 
^u  on  y  a  fouvent  tranfporté  à  bras  de 
grands  fardeaux  ^  &  fur-tout  du  canon  ; 
qu'on  s'eft  pu  fervir  d'une  ancre  pour 
arrêter  les  fardeaux  à  quelque  fente  de 
rocher  ;   qu'il  eft   très  -  vraifemblablc 
qu'on  aura  pris  cette  ancre  dans  les  pe- 
tits ports  du  lac  de  Genève  ;  que  peut- 
ctre  eftfin  Thifloire  de  l'ancre  eft  fabit- 
îeufe  ;  &  on  aime  mieux  affirmer  que 
c'eft  l'ancre  d'un  vaiffeau  qui  fut  amar- 
ré en  Suiffe  avant  le  déluge, 
'   La  langue  d'un  chien  marin  a  quel- 
que rapport  avec  une  pierre  qu^onnom- 
^e  ^lojfopètre  :  c'en  eft  âflfez  pour  que 
ëes  Phyficiens  aient  afïîiré  que  ces  pier- 
res font  autant  de  langues  que  les  chiei>s 
marins  laifïèrent  dans  les  Apennins  du 
tems  de  Noé  ;  que  n'ont-ik  dit  auffi 
que  les  coquilles  que  l'on  appelle  con- 
que de  Venus ,  font  en  effet  la  chofe 
même  dont  elles  portent  le  nom. 

Les  reptiles  forment prefque  toujours 
une  fpirale ,  lorfqu'ils  ne  font  pas  en 
mouvement ,  &  il  n'eft  pas  (ùrprenant 
que ,  quand  ils  fé  pétrifient ,  la  pierre 
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yjreiine  la  ^figure  informe  dune  vo- 
lute. Il  eft  encore  plus  naturel  qu  il  y 
ait  des  pierres  formées  d'elles-mêmes 
en  fpirale  2  les  Alpes ,  les  Vofges  /en 
font  pleines.  Il  a  plu  aux  Naturaliftes 
d  appeller  ces  pierres  cornes  à^Ammon^ 
On  veut  y  reconnaître  le  poiffon  qu  oa 
nomme  nautilus  ,  qu  on  n  a  jamais  vu, 
&  qui  était  produit ,  dit-on  ,  dans  les 
mers  des  Indes.  Sans  trop  examiner 
fi  ce  poiflbn  pétrifié  eft  un  nautilus  ^  ou 
une  anguille,  on  conclut  que  la  mer 
des  Indes  a  inondé  longtems  les  motïi 
tagnes  de  TEurope. 

On  a  vu  auflidans  les  provinces  d'I- 
talie y  de  France,  €rc.  de  petits  coquilla- 
ges »  quonaflure  être  originaires  de  la 
mer  de  Svrie.  Je  ne  veux  pas  conteffer 
leur  origme  ;  mais  nepourrait-on  pas  fe 
fouvenir  que  cette  foule  innombrable- 
de  pèlerins  &  de  croifés  qui  porta  foa 
argent  dans  la  terre-fainte,  en  rappor- 
ta des  coquilles  ?  Et  aimera-t-on  mieux 
croire  que  la  mer  de  Joppé  &  de  Si-^ 
don  eft  venue  couvrir  la  Bourgogne  8c 
le  Milanais? 

On  pourrait  encore  fè  dilpenfer  de 
croire  l'une  &  l'autre  de  ces  hypo- 
tbèfes ,  8c  penfer ,  avec  beaucoup  de 
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Phj^ciens  ,  que  ces  coquilles ,  qu'oflr 
croit  venues  de  fi  loin ,  font  des  foflîies 
que  produit  notre  terre.  On  pourrait 
encore  ,  avec  bien  plus  de  vraifem- 
blance ,  conjedurer  qu'il  y  a  eu  autre- 
fois des  lacs  dans  les  endroits  où  Ton 
voit  aujourd'hui  des  coquilles.  Mais 
quelque  opinion  ,  ou  quelque  erreur 
qu'on  embrafle  ,  ces  coquilles  prou- 
vent-elles que  tout  rÙnivers  a  été  bou- 
leverfé  de  fond  en  comble? 

Les  montagnes  vers  Calais  &  vers 
Douvres  font  des  roches  de  drâie  ;  donc 
autrefois  ces  montagnes  n'étaient  point 
féparées  par  lés  eaux.  Le  terrein  vers 
Gibraltar  &  vers  Tanger  eft  à-peu- 
près  de  la  même  nature  ;  donc  l'Afri- 
que &  l'Europe  fe  touchaient  ,  &  il 
n'y  avait  point  de  mer  méditerranée. 
Les  Pyrénées ,  les  Alpes  ,  TApenniri  , 
ont  paru ,  à  plufîeurs  Philofophes ,  des 
débris  d'un  monde  qui  a  changé  plu- 
fîeurs fois  de  forme.  Cette  opinion  a 
été  tongtems  foutenue  par  toute  l'école 
de  Pythaçrorc ,  &  parplufieurs  autres. 
Elles  affirmaient  que  toute  la  terre  ha- 
bitable avait  été  mer  autrefois ,  &  quQ 
la  mer  avait  long- tems  été  terre. 
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On  fait  quOvide  ne  fait  que  rappor-^ 
ter  le  fentiment  des  Phyficiens  de  TO-» 
rient  ^  quand  il  met  dans  la  bouche  de 
Pythagore  les  vers  latins  dont  voici  i^ 
fens  : 

Le  tems,  qui  donne  à  tout  le  mouvement  Se  Tétçe; 
Produit,  accroît,  détruit,  fait  mourir >fait  renaître» 
Change  tout  dans  les  cieux  »  fur  la  terre  Se  dans 

Fait  : 
L'âge  d*or  à  fon  tour  fuivra  l'âge  de  fer. 
Flore  embellit  des  champs  l'aridité  fauvage^ 
La  mer  change  fon  lit ,  fon  flux  &  fon  rivage. 
Le  limon  qui  nous  porte  efl  né  du  fein  des  eauxi 
Le  Caucafe  eil  femé  du  débris  des  vaifTeaux. 
La  main  lente  du  tems  applanit  les  montagnes  5 
Il  creufe  les  vallons,  il  étend  les  campagnes  ; 
Tandis  que  l'Éternel ,  le  Souverain  des  tems  , 
Demeure  inébranlable  ences grands  changemensi 

Voilà  quelle  était  l'opinion  des  In- 
diens &  de  Pythagore ,  &  ce  n'eft  pas 
lui  faire  tort  de  la  rapporter  en  vers. 
Cette  opinion  a  été  ,  plus  que  jamais  , 
accréditée  par  ri^fpedion  de  ces  lits 
de  coquillages  qu'on  trouve  amonce- 
lés par  couches  ^ans  la  Calabre ,  en 
\rouraiQe&  ailleuf^a  dw$  des  terreing 

S  V j 
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placés  à  une  affez  grande  dîftance  dé 
îâ  mer.  Il  y  a,  en  effet ,  apparence 
qu'ils  y  ont  été  dépofés  dans  une  lon- 
gue fuite  d-années. 

La  mer ,  qui  s'eft  retirée  à  quelques 
lieues  de  fes  anciens  rivages ,  a  regagné^ 

S !U-à-peu,  fur  quelques  autres  terreins. 
e  cette  perte  ,  prefque  infenfible ,  on 
s  eft  cru  en  droit  de  conclure  qu*elle  a 
long-tems  couvert  le  refte  du  globe. 
Fréjus ,  Narbonne  ,  Ferrare ,  Srr,  ne 
font  plus  des  ports  de  mer  ;  la  moitié 
du  petit  pays  de  rOftfrife  a  été  fub- 
mergée  par  rOcéan  5  donc  autrefois  les 
baleines  ont  nagé  pendant  des  fîècles 
êir  le  mont  Taurus  &  fur  les  Alpes  ^ 
&  le  fond  de  la  mer  a  été  peuplé 
d'hommes. 

•  Ce  fyftêmedes  révolutions  phyfîques 
de  ce  monde  a  été  fortifié  dans  Tefprit 
xle  quelques  Philofophes  ,  parla  décou- 
verte du  Chev^ier  de  Lom/flle.  On  fait 
Mjuecet  Aftronome  ,  en  1714 ,  alla  ex- 

Îrès  à  MarfeîUe,  pour  obferver  fi  To- 
liquité  de  Técliptique  était  eneor^telle 
qu*eUe  y  avait  été  fixée '^par  Pkkéas^ 
environ  deux  mille  an$  auparavant.  lî 
la  trouva  moîmire  d:e  vingt  minutes  j 
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t?eft-à-dîre ,  qu  en  deux  mille  ans  Té- 
dîptiqua  ,  félon  lui ,  s  etaît  approchée^ 
de  lequateur  d'un  tiers  de  degré:  ce- 
qui  prouve  qu  en  fix  mille  ans  elle  s'ap- 
procherait d'un  degré  entier. 

Cela  fuppofé  ,  il  eft  évident  que  la 
terre  ^  outre  les  mouvemens  qu'on  lui 
connaît ,  en  aurait  encore  un  qui  la 
ferait  tourner  fur  elle-même  d'un  pôle  à 
l'autre.  Ilfe  trouverait  que  ^dans  vingt» 
trois  mille  ans ,  le  fokir  ferait  pour  la 
terre  très-long  *tems  dans  l'équateur  \ 
&  que ,  dans  une  période  d'environ 
deux  millions  d'années  ,  tous  les 
climats  du  monde  auraient  été  tour-à- 
tour  dans  la  zone  tôrride  &  d'ans  la 
zone  glaciale*  Pourquoi  ,'  difait-  on  » 
s'effrayer  d'une  période  de  deux  millions^ 
d'années  ?  Il  y  en  a  probablement  de^ 
plus  longues  entre  les  pofitions  réci- 
proques des  aftres.  Nous  connaiiibns 
déjà  un  mouvement  à  la  tecre  ,  lequel 
s'accomplit  en  plus  de  vingt-cinq  mille 
ans  :  c'eft  la  préceflSon  des  équinoxes.. 
Des  révolutions  de  mille  millions  d'an- 
nées font  infiniment  moindres  aux}reux 
de  l'Architcâe  éternel  de  l'Univers  i 
que  n'eft  pour  nous  celle  d'mie  roue  ^ 
qui  achève  fon  tour  en  un  clîn-d'œik 
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Cette  nouvelle  période  ,  imaginée  pai? 
!e  Chevalier  de  LouviUe ,  foutenue  & 
corrigée  par  plufieurs  Aftronomes ,  fit 
xechercher  les  anciennes  obfervations 
de  Babylonne  tranfmifes  aux  Grecs  par 
Alexandre ,  &  confervées  à  la  poftérité 
par  Ptolomée  dans  fon  Mmagejie. 

Les  Babyloniens  prétendaient  ,  au 
tems  d* Alexandre ,  avoir  des  obferva- 
tions aftronomiques  de  quatre  cent 
mille  trois-cents  années.  On  tâcha  de 
concilier  ces  calculs  des  Babyloniens 
avec  rhypothèfe  de  la  révolution  de 
deux  millions  d'années.  Enfin  quelques 
Philofophes  conclurent  que  chaque  cli- 
mat ayant  été,  à  fon  tour  ,  tantôt  pô- 
le, tantôt  ligne  équinoxiale  ,  toutes  les 
mers  avaient  changé  de  place. 

L'extraordinaire ,  le  vafte  ,  les  gran-f 
des  mutations ,  font  des  objets  qui  plai^ 
fent  quelquefois  à  Timagination  des  plus 
fages.  Les  Philofophes  veulent  de  grands 
changemens  dans  la  fcène  du  monde  , 
comme  le  peuple  en  veut  aux  fpedacles. 
Du  point  de  notre  exiftence  &  de  notre 
durée  notre  imagination  s'élance  dans 
des*  milliers  de  fièçles,  pour  voix  dveg 


»  E  'Ne  w  t,o  ^.     ■  4i^ 

plaiCr  le  Canada  fous  Téquateur  &  la  met 
de  la  nouvelle  ZemBle  fur  le  mont  Atlas* 

Un  auteur ,  qui  s'eft  rendu  plus  ce-» 
lèbre  qu'utile  par  fa  théorie  de  la  terre,' 
a  prétendu  que  le  déluge  bouleverfa 
tout  notre  globe  ,  forma  les  débris  du 
monde ,  les  rochers  &  les  montagnes  , 
&  mit  tout  dans  une  cpnfufion  irrépa* 
rable  :  il  ne  voit  dans  l'Univers  que  des. 
ruines.  Uauteur  d'une  autre  théorîe,non 
moins  célèbre  ,  n'y  voit  que  de  l'arran- 
gement ;  &  il  afTûre  que ,  fans  le  dé- 
luge ,  cette  harmonie  ne  fubfifterait  pas  ; 
tous  deux  n'a^dmettent  les  montagnes 
<iue  comme  une  fuite  de  l'inondation 
univerfelle. 

Bumet ,  en  fon  cinquième  chapitre^ 
aflîire  que  la  terre ,,  avant  le  déluge, 
«tait  unie ,  régulière  ^  uniforme  ,  (ans 
montagnes,  fans  vallées,  &  fans  mers; 
Je  déluge  fit  tout  cela  félon  lui  ;  & 
voilà  pourquoi  on  trouve  des  cornes 
.^Awmon  dans  l'Apennin. 

Woodivard  veut  bien  avouer  qu'il  y 
avait  des  montagnes  ;  mais  il  eft  per- 
iiiadé  que  le  déluge  vint  à  bout  de  les 
difloudre  avec  tous  les  métaux  _,  qu'il 
Ven  forma  d'autres ,  &  que  c'eft  dap^ 
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cette  nouvelle  terrq  qu  on  trouve  ces 
cailloux  autrefois  amollis  car  les  eaux^ 
&  remplis  aujourd'hui  d'animaux  pétri- 
fiés. Woodu^ard  auroit  ^u  9  à  la  vérité, 
s  appercevoir  que  le  marbre  ,  le  cail-* 
lou ,  Grc.  ne  fe  diffolveot  point  dans 
leau^  &  que  les  écueuils  de  la  mer  font 
encore  fort  durs.  N'iniporte  ;  il  fallait , 
pour  fon  fy ftême  , que  leau eûf  diflbus, 
en  cent  cinquante  jours  ,  toutes  les  pier- 
res &  tous  les  minéraux  de  PUni- 
vers  pour  y  loger  des  huîtres  &  des  pé- 
toncles. 

Il  faudrait  phis  de  tems  que  le  délu* 
ge  n*a  duré ,  pour  lire  tous  les  Au- 
teurs qui  en  .ont  fait  de  beaux  fyftêmesi 
Chacun  d  eux  détruit  &  renouvelle  la 
terre  à  fa  mode,  ainfî  que  Defcartes 
Fa  formée  ;  car  la  plupart  des  Philofo- 
phes  fe  font  mis  y  fans  laçon ,  àla  place 
de  Dieu  ;  Hs  penfent  créer  un  Uni- 
vers avec  la  parole» 

Mon  defleinai'eft  p^  de  les  imiter: 
&  je  n*ai  point  du  tout  Tefpérance  de 
découvrir  les  moyens  dont  Dieu  s  e(t 
fervi  pour  former  le  monde  ,  pour  le 
noyer  ,,pourle  conferver*.  Je  men  tiensr 
4t  h  parole  de  l'écriture  3^.  fans  prétea- 


ï>E  JVeivtôn.      42; 

tire  Texpliquer,  &  fans  ofer  admettre 
ce  qu*elle  ne  dît  point.  Qu'il  me  foît 
permis  d'examiner  feulement  »  félon  les 
règles  de  la  probabilité ,  fî  ce  globe  a 
été  &  doit  être  un  jour  fi  abfolument 
différent  de  ce  qu'il  eft.  Il  ne  s'agit  ici 
que  d'avoir  des  yeux. 
*  J'examine  d'abord  ces  montagnes  ; 
que  le  Dofteur  Bumet  &  tant  d'autres 
regardent  comme  les  ruines  d'un  an- 
cien monde  difperfé  çà  &  là  fans  ordre  , 
fans  deflèin  ^(êmblable  aux  débris  d'une 
ville  que  le  canon  a  foudroyée.  Je  les 
vois ,  au  contraire  ,  arrangées  avec  un 
ordre  infini  d'un  bout  de  l'Univers  à 
l'autre.  C'eft  en  efiPet  une  chaîne  de  hauts 
aqueducs  continuels,  qui ,  en  s'ouvrant 
en  plufieurs  endroits  ,  laiflèrit  aux  fleu- 
ves &  aux  bras  de  mer  l'efpace  dont 
ils  ont  befoin  pour  humeder  la  terre. 

Du  cap  de  BÎonne-Efpérance  naît  une 
fuite  de  rochers ,  qui  s'abaiflent  pour 
laifler  paffer  le  Niger  &  le  Zaïr ,  &  qui 
fe  relèvent  enfuite  fous  le  nom  du  mont 
Atlas  ,  tandis  que  le  Nil  coule  d'une 
autre  branche  de  ces  montagnes»  Un 
bras  de  mer  étroit  fépare  l'Atlas  du 
promontoire  de  Gibraltar ,  qui  fe  rei 
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joint  à  la  Sierra  Morena  :  ceile-cî  toucIi# 
aux  Pyrénées,  les  Pyrénées  auxCéven* 
Des,  les  Cévennes  aux  Alpes,  les  Alpes  à» 

^^  TApennin ,  qui  ne  finit  qu  au  bout  du 
Royaume  de  Napîes  ;  vis-à-vis  font  les 
montagnes  d*Épire  &  de  la  Theflalie. 
A  peine  avez-vous  paffé  le  détroit  da 

.  Gallipoli  5  que  vous  trouvez  le  mont 
iTaurus ,  dont  les  branches  ,  fous  le 
nom  de  Caucafe  ,  de  Vimmaus ,  &*(:• 
5*étendent  aux  extrémités  du  globe  ;, 
c*eft  ainfî  que  la  terre  eft  couronnée , 
en  tous  fens,  de  ces  réfervoirs  d'eau  ^ 
d*où  partent ,  fans  exception  ,  toutes 
les  rivières  qui  Tarrofent  &  qui  la  fé- 
condent. Et  il  nV  a  aucun  rivage  à 
qui  la  mer  fourniffe  un  fetd  ruiffeau  de^ 
fon  eau  falée. 

Bumet  fit  graver  une  carte  de  la 
terre  divifée  en  montagnes  ,  au  lieu  * 
de  provinces  :  il  s'efforce ,  par  cette 
repréfentatiôn  &  par  fes  paroles,  de 
mettre  fous  les  yeux  l'image  du  plus 
horrible  défordre  ;  mais  de  fes  propres 
paroles ,  comme  de  fa  carte ,  on  ne 
peut  conclure  qu'harmonie  &  utilité. 
Les  Andes  ,  dit-il ,  dans  V  Amérique  , 
0nt  milU  limes  de  long  s  h  Taurus  dmfc 
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VAJîe  en  deux  partUs  ,  &c.  Un  homme 
qui  pourrait  emhrajjer  tout  cela  a  un  coup 
a  œil  verrait  que  le  globe  de  la  terre  eji. 
plus  informe  encore  quon  ne  l* imagine .^ 
Il  paraît,  tout  au  contraire,  qu  un  hom-> 
me  raifonnabje  ,  qui  verrait  d'un  coup. 
d'œiJ  l'un  &  l'autre  hémifphère  traver- 
fé  par  une  fuite  de  montagnes ,  qui  fer-r 
vent  de  réfervoirs  aux  pluies  ,  &  de 
fources  aux  fleuves  ,  ne  pourrait  s'em^»* 
pécher  de  reconnaître ,  dans  cette  pré- 
tendue confufion  ,  toute  la  fageffe  8c 
la  bienfaifance  de  Dieu  même. 

Il  n'y  a  pas  un  feul  climat  fur  la 
terre  (ans  montagne,  &  fans  rivière 
qui  en  forte*  Cette  chaîne  de  rocherSi 
êSi  une  .pièce  êfibnûiellè  à  la  machine 
dû  ménœ.  Sans  elle  les  animaux  tei^ 
reflres  ne  pourraient  vivre  ;  car  point 
de  vie  fans  eau  ;  l'eau  efl  élevée  de5^ 
mers  &  puriSée  par  l'évaporation  con- 
tinuelle ;  les  vents  la  portent  fur  le» 
folnmets  des  rochers  ,  d  où  elle  (e  pré-'} 
cipite  en  rivières  ;  &  il  eft  prouvé  qu« 
cette  évaporation  eft  affez  grande  pouç 
qu  elle  fuffife  à  former  les  fleuves  8c  à 
répandre  les  pluies. 

L*autre  opinion,  qui- prétend  que^ 
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dans  la  période  de  deux  millions  d*ah-^ 
nées ,  Taxe  de  la  terre ,  fe  relevant  con- 
tinuellement  &  tournant  fur  lui-même, 
a  forcé  Tocéan  de  changer  fon  lit  ;  cette 
opinion ,  dis-je  ,  n'eft  pas  moins  con- 
traire à  la  phyfique.  Un  mouvement 
qui  relève  Taxe  de  la  terre  de  dix  mi-: 
nutes  en  mille  ans  5  ne  paraît  pas  aifez 
violent  pour  fracafler  le  globe  ;  ce 
mouvement,  s'il  exiftait ,  laifferait  aflu- 
rément  les  montagnes  à  leurs  places  ; 
&  franchement  il  n  y  a  pas  d'apparence 
que  les  Alpes  &  le  Caucafe  aient  été 
portées  où  elles  font ,  ni  petit-à-petit , 
ni  tout-à  coup ,  des  côtes  de  la  Ca^ 
frerîe. 

^  L'infpeâion  feule  de  Tocéan  fert ,  au^ 
tant  que  celle  des  montagnes,  à  dé- 
truire ce  fyftême.  Le  Ht  de  Tocéan  eft 
creufé  ;.  plus  ce  vafte  badin  s'éloigne 
des  côtes ,  plus  il  eft  profond.  Il  n'y 
a  pas  un  rocher  en  pleine  mer ,  û  vous 
en  exceptez  quelques  ifles.  Or  s'il  avait 
été  un  tems  où  l'océan  eût  été  (ur  nos 
montagnes ,  fi  les  hommes  &  les  ani« 
maux  euilènt  alors  vécu  dans  ce  fond 
qui  fert  de  bafè  à  la  mer>  euilènt  ils 
pu  fubfifter  ?  De  quelles  montagqes 
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alors  auraient-ils  reçu  des  rivières  ?  Il 
eût  fallu  un  globe  aune  nature  toute 
différente.  Et  comment  ce  globe  eût- 
il  tourné  alors  fur  lui-même ,  ayant  una 
moitié  creufe  &  une  autre  moitié  éle- 
vée ,  furchargée  encore  de  tout  To- 
céan  ?  Les  loix  de  la  gravitation ,  &; 
celles  des  fluides  ,  n'euîlent  jamais  été 
accomplies  ;  comment  cet  océan  fe  fût^ 
il  tenu  fur  les  montagnes  fans  coulée 
d}ans  ce  lit  îmmenfe  que  la  Nature  lui 
a  creufé  ?  Les  Philofophes  qui  font  un 
inonde  ne  font  guères  quun  monde 
ridicule. 

Je  fuppofe  lin  moment,  avec  ceux 
qui  admettent  la  période  de  deux  mil* 
Jions  d'années,  que  nous  fommes  par- 
venus au  point  où  Técliptique  coïn-^ 
cidera  avec  Téquateur  ;  je  luppofe  qu Ma- 
jors ritalie ,  la  France  &  TAllemagne 
feront  dans  la  Zone  toriide  ;  il  ne  faut 
pas  s'imaginer  qu'alors,  ni  dans  aucun 
tems,  Tocéan  pût  changer  de  place  ; 
aucun  mouvement  de  la  terre  ne  peut 
s'oppofer  aux  loix  de  la  pefanteur  5  en 
quelque  fens  que  notre  globe  foit  tour- 
né ,  tout  preflera  également  le  centre. 
La  méchanique  univerfelle  eft  toujours , 
la  même. 
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Il  n  y  a  donc  aucun  fyftêmé  qui  puîflfe 
donner  la  moindre  vraiiembiance^à  cette 
idée  fi  généralement  répandue ,  que  no- 
tre globe  a  change  de  face ,  que  To- 
Céan  a  été  très-longtems  fur  la  terre 
habitée ,  &  que  les  hommes  ont  vécu 
autrefois  où  font  aujourd'hui  les  mar- 
fouins  &  les  baleines.  Rien  de  ce  qui 
végète  *&  de  ce  qui  eft  animé  n'a  chan- 
gé ;  toutes  les  efpèces  font  demeurées 
invariablement  los  mêmes  ;  il  ferait 
bien  étrange  que  la  graine  de  millet 
cohfervât  éternellement  fa  nature ,  & 
que  le  globe  entier  variât  la  fienne. 

Ce  qu'on  dit  ici  de  l'océan  ,  il  faut 
le  dire  de  la  Méditerranée  ,  &  du  grand 
lac  qu'on  appelle  mer  Cajpknm.  Si  ces 
lacs  n'orft  pas  toujours  été  où  ils  font, 
il  faut  ablolument  que  la  nature  de  ce 
globe  ait  été  toute  autre  qu'elle  n  eft 
aujourd'hui. 

Une  foule  d'Auteurs  a  écrit.,  qu  i^", 
tremblement  de  terre  ayant  englouti 
un  jour  les  montagnes  qui  joignaient 
l'Afrique  & . l'Europe ,  l'océan  fe  fit  im 
paffage  entre  Calpé  &  Abila ,  &  alla 
foritierla  Méditerranée,  qui  finit  à  cinq- 
cents  lieues  de-là  aux  Palus  Méotidesî 
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/c'eft-à-dîre ,  que  cinq-cents  lieues  de 
pays  fe  creuférent  tout-d'un-coup  pour 
recevoir  l'océan.  On  remarque  encore 
que  la  mer  n'a  point  de  fond  vis-à-vis 
Gibraltar ,  &  qu  ainfî  l'aventure  de  la 
montagne  eft  encore  plus  merveilleufe. 

Si  on  voulait  bien  feulement  faire  at*^ 
tention  à  tous  les  fleuves  de  l'Europe  8ç 
de  l'Afie qui  tombent  dans  laMéditerra» 
née,  on  verrait  qu'il  faut  néceflairement 
qu'ils  y  forment  un  grand  lac.  Le  Tanaïs^ 
leBorifthène,  le  Danube,  le  Pô,  le 
Rhône,trc.  ne  pouvaient  avoir  d'embou-p 
churedans  l'océan  ,à  moins  qu'on  ne  fe 
donnât  encore  le  plaiiîr  d'imagînçr  un 
tems  ou  le  Tanaïs  &  le  Borifthène  ve^ 
naient  par  le?  Pyrénées  fe  rendre  en 
Bifcaye. 

Les  Phîlofophes  difaîent ,  qu'il  fallait 
l)Ien  cependant  que  la  Méditerranée 
eût  été  produite  par  quelque  accident. 
On  demandait  encore  ce  que  devenaient 
les  eaux  de  tant  de  fleuves  reçus  con-» 
tinuelleînent  dans  fon  fein  ;  que  faire 
des  eaux  de  la  mer  Cafpienne  ?  On 
Imaginait  un  vafl:e  fouterrain  ,  formé 
dans  le  bouleverfement,  qui  donna  nait 
fance  à  ces  mers  ;  on  difait  que  ces  mers 
communiquaient  entre  elles  &  avec  Tot 
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céân  par  ce  gouffre  fuppofé  ;  on  affuraît 
même  que  les  poiffons  qu'on  avait  jetés 
dans  la  mer  dafpienne  avec  un  anneau 
.au  mufèau  ^  avaient  été  repéchés  dans 
la  Méditerranée,  Ceft  ainfi  qu'on  a 
traité  long-tems  l'hiftoire  &  la  philofo- 
phie  ;  mais  depuis  qu'on  a  fubftituéla 
véritable  hiftou-e  à  la  fable  :  &  la  vé- 
ritable phyfique  aux  fyftêmes ,  on  ne 
doitjplus  croire  de  pareils  contes.  D 
eft  aflez  prouvé  que  l'évaporation  feule 
ilifEt  à  expliquer  comment  ces  mers  ne 
fe  déborclent  pas  ;  elles  n'ont  pas  be- 
foin  de  donner  leurs  eaux  à  1  océan. 
Et  il  eft  bien  vraifemblable  que  la  mer 
Méditerranée  a  été  toujours  à  fa  place^ 
&  que  la  conftitution  fondamentale  de 
cet  Univers  n'a  point  changé. 

Je  fais  bien  qu  il  fe  trouvera  toujours 
des  gens ,  fur  l'efprit  defquels  un  bro- 
chet pétrifié  fur  le  mont  Cenis,  &un 
turbot  trouvé  dans  le  pays  de  Heffe, 
auront  plus  de  pouvoir  que  tous  les 
raifonnemens  de  la  faine  phyfique  :  ib 
fe  plairont  toujours  à  imaginer  que  la 
cime  des  montagnes  a  été  autrefois  le 
lit  d  une  rivière ,  ou  de  l'océan ,  quoi- 
que la  chofe  paraiffe  incompatible  ;& 

d'autre 
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rfautres  penféront ,  en  voyant  de  pré- 
tendues coquilles  de  Syrie  en  Allema- 
gne ,  que  la  mer  de  Syrie  eft  venue  à 
Francfort.  Le  gopt  du  merveilleux  en- 
fante les  fyftêmes  :  mais  la  Nature  pa*: 
raît  fe  plaire  dans  runiformité  &  dans 
la  confiance ,  autant  que  notre  imagi- 
nation aime  les  grands  changemens  ; 
& ,  comme  dit  le  grand  Newton,  Na- 
tura  ejijibi  confona.  L'Écriture  nous  dît 
qu'il  y  a  eu  un  déluge  :  mais  il  n'en  efl: 
rcfté  C  ce  femble  )  d'autre  monument 
fur  la  terre  que  la  mémoire  d'un  pro- 
dige terrible  qui  nous  avertit  en  vai» 
<rétrejuftes. 


Th.àtNwtonl  !^ 
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PIGRESSION, 

Sur  la  manière  dont  notre  globe  a  pu 
être  inonde'» 

^^Uand  je  dis  que  le  déluge  unt 
verfel ,  qui  éleva  les  eaux  quinze  cou^ 
ëées  au-deffiis  des  plus  hautes  monta* 
gnes ,  eft  un  miracle  inexécutable  par 
fes  loîx  de  la  Nature  que  nous  connais 
fôns,  je  ne  dis  rien  que  de  très-yéri- 
table.  Ceux  qui  ont  voulu  trouver  des 
raifons  phyfiques  de  ce  prddîge  fingu- 
lier  ,  n  pnt  pas  été  plus  heureux  que 
ceux  qui  voudraient  e3q)lîquer,  parte 
loix  delà  noiéchanique ,  comment quar 
tre  mille  perfpnnes  furent  nourries  avec 
cinq  pains  2|:  ^ux  poi0bns^  La  phyfi- 
que  n'a  rien  de  commun  avec  les  mi- 
racles; la  religion  ordonne  de  les  croire, 
^  la  raifon  défend  de  les  expliquer. 

Quelque$-uns  o«  imaginé  qjie  les 
nuages  feuJs  peuvent  fuffire  à  inonder 
la  terre  5  mais  ces  nuages  ne  font  quç 
les  eaux  de  la  mer  .même  élevées  con- 
tmuellMient  de  fa  furfa^e  ^  &  atténuéeis 
&  purifiées.  Plus  Fafr  en  eft  çhîur^if 
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ffltjs  les  eatrx  de  *  notre  globe  en  ont 
ffutàx.  Ainii  ^  la  même  quantité  d'eM 
fubâde  touîours.  Si  les  nuages  fe  Ibfi^ 
^nt  égaleinent  fur  tout  le  ^tobe  5  il 
n'y  a  pas  u«[  p&acû  de  tette  môt^àé^, 
Si\s  (ont  amoncelas  par  le  vefnt  dans 
un  climat  ,  de  qu-ils  retombent  fut  une 
4ieue  quarréede^tei^i^n  aux  dépens  ^s 
«atres  terril. qui  r^ftent fândjpluiè,â  lï^jp'^ 
aqUe  cette  lieue  quarrée  de  mbtbtrgêdm 
-  D'autres  ont  fait  fortir  tout  f  océan 
de  fon  lît  y  Se  Vont  envoyé  couvrir  totite 
Ja  terre.  On  compte  aujourd'hui  que 
Ja  mer ,  en  prenant  enfemble  les  fonds 
iqu'on  a  fonda ,  &  ceu?t  qui  font  inac- 
ceflîbies  à  la  fonde  ,  peut  avoir  envi^ 
ron  mille  pieds  de  profondeur.  Elle  n*a 
que,  cinquante  pieds  en  beaucoup  d'en- 
droits ,  &  fur  les  côtes  bien  moins.  En 
fuppofant  par-tout  fa  profondeur  de 
mille  pieds  ,  on  ne  s^éloigne  pas  beau-^ 
coup  de  la  vérité. 

Or  les  montagnes  vers  Quito  s  élè- 
vent au-deflus  du  niveau  d^  la  mer  de 
plus  de  dix  mille  pieds.  Il  aurait  donc 
fellu  dix  océans  l'un  fur  l'autre  ,  élevés 
fur  la  moitié  aqueufe  du  globe ,  &  dix 
autres  océans  fur  l'autre  moitié;  &  com- 
me la  fphère  aurait  alors  plus  de  circoth 


■férence  ,  il  faudrait  encore  4^tre 
pcéans  pour  en  couvrir  }a  furface  ag-» 
graodiefainfi,  il  faudrait  néceflairement 
yipgt-quatre  océans  au  moins  pour  boih 
.  4er  le  fommet  des  montagnes jde Quito; 
.& ,  quand  il  n'en  faudrait  que  quatre , 
<:omm^  le  prétend  le  DoâeurJÛumer» 
:un  PhyJSçjen  feçait  encore,  bien  embar- 
tàffé  avec  ^©«i^quatre  océans.  Qui  croi-^ 
XStk  que  Burner  imagine  de  les  faire 
bouillir  pour  en  augmenter  le  volume? 
Mais  Teau ,  en  bouillant ,  ne  fé  gonfle 
jamais  un  quart  fçulemisnt  ^u-delà  de 
fpn  volume  ordinaire.  A  quoi  efton 
!^?(; nïéduit ,  quand  on  veut  approfondir  Çf 
^u  il  ne  faijt  que  refpeâer  |  .. 
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R E MA RqU  E  S 

SUR    LES     PENSÉE  iS 

DE 

M.      P  A  S  C  A  Li 


O I  c  I  des  remarques-critiques ,  que 
j'ai  faites  depuis  long-tems ,  fur  les  pen- 
Cées  de  M.  PafcaL^e  me  comparez poiitt 
ici ,  je  vous  prie  ,  à  É^échias  ,  qui  voui 
lut  faire  brûler  tous  les  livres  de  S^- 
ïomon.  Jc;  refpede  le  génie  &  Téloquen- 
pe  de  P.afcal  j  mais  plus  ]e  ksr^fpeéta  i 
plus  je  luis  perfuaaé  qu'il  aurait  lui-r 
même  corrigé  beaucoup  de  ces  penfées 
ijuil  avait  jetées  au  hazardfurle  pa* 
pier,  pour  les  examiner  enfuite  ; Jk 
c  eft  en  admirant  jbn  génie  ^  que  ja 
jcbmSats  quelques-unes  dé  fes  idées. 
'  ïl  me  paraît  qu'en  général,,  i'efprit 
dans  lequel  M.  Pafcal  écrivit  ces  pezi- 
jjéts  \  était  de  montrer  l'homme  dans 
un  jour,  odieux.  Il  s'acharne   à   nous 

Seindretous  méchans  &  malheureux^ 
I  écrit  contré  la  Nviturc  humaine ,  ^i 
^" *      *  '  Tii]^  ' 


à 
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Ï^u-près  comme  il  écrivait  contre  le; 
éfuites.  Il  impute  à  Teflence  de  notre 
nature ,  ce  gui  n  appartîeot  qu'à  cer- 
tains hommes;  il  dit  éloquemmentdes' 
injures  au  genre-humain.  J'ofe  preadre 
le  parti  de  THumanité  contre  ce  mifan- 
thrope  fublime.  J*ofe  aflurer ,  que  nous 
ne  (ommes  ni  fi  méchaos  ,  ni  fi  mal- 
heureux qu'il  le  dit.  Je  fiiis ,  de  plus^ 
très-perfuadé  que,  s'il  avait fuivi  ,d^ 
le  livre  qu*il  méditait,  le  deflèin  qui  pa- 
raît dans  (es  penfées  ,  il  aurait  fait  uii 
livre  plein  de  paralogifines  éloquens  & 
de  faufletés  admirablement  déduites. 
On  dit  même,  que  tous  ces  livrer 
qu^on  a  faits  depuis  peu  pour  prouver 
Ja  religion  Chrétienne ,  font  plus  capa- 
bles oe  fcandaKfer  que  d'édifier.  Ces 
Auteurs  prétendent-ils  en  favoir  plus 
que  Jèsvs-Chbist  &  fes  Apôtres  ?  Ceft 
vouloir  foutènir  un  chêne  en  fentou* 
tant  de  cofeaux  ;  on  peut  écarter  ce$ 
rofeaux  inutiles  ^  f^ns  craindre  de  feir* 
tort  à  larbre.  Taî  choiiî ,  ^vec  dîfcrç- 
tion ,  quelques  penfées  de  Pafiah  J'àî 
mis  les  réponfés  au  bas.  Au  refte,  on 
fie  peut  trop  répéter  ici  combien  3  fe^ 
raît  abfurde.  Se  cruçl  de  feire  une.af&ipP 
de  p^rtî  4e  cet  examen  des  pfenféte  <te 
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Pafcah  Je  n  ai  de  parti  que  la  vérî^ 
té.  Je  penfe  qu  il  eu  très-vrai  que  ce 
n'èft  pas  à  la  métaphyfique  de  prcm- 
ver  la  religion  Chrétienne ,  &  que  la 
raifbn  eft  autant  au-deffous  de  la  foi  i 
que  le  fini  eft  au-^deflbus  de  l'infini.  Il  ne 
s'agit  ici  que  de  raifon  ;  &  c*eft  fi  peu 
de  chofe  chez  les  hommes  ^  que  cela  ne 
Vaut  pas  la  peine  de  fe  fâcher. 

î.    Pensée  de   Pascai. 

Les  grandeurs  &  ZejL  mifères  de  Vhom^ 
tne  font  tellement  viphles ,  qu^il  faut  né^ 
cejfairement  que  \a  véritable  religion  tiouf 
tnfeigne  quHl  y  à  en  lui  quelque  grand 
principe  de  grandeur  y  ^  en  même  tems 
quelaiie  grmi  principt  de  mifère  :  car 
il  faut  fi/e  la  véritable  religion  cort'^ 
naijfe  à  fond  notre  nature  ;  ceft-à  dire, 
mCelle  cmnaiHe  tout  ce  qu^elle  a  de  grand 
.  Cr  tout  ce  qurelle  a  de  miférable  ,  Gr  U 
raifon  de  Pun  6r  de  Vautre  :  il  faut  en- 
core quelle  nous. rende  raifon  des  éton^, 
nantes  contrariétés  qui  s^y  rencorurçm. 

'  t.  Cette  manîèï*e  de  rmfonner  pa-' 
raît  fauflè  &  dangereufe  :  car  la  fable 
4e  Prpméthée  &  de  Pandore  ,  les  An^ 

T  iv 
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drogynes  de  Platon  ,  les  dogmes  des 
anciens  Égyptiens  &  ceux  de  Zoroaftre, 
tendraient  auflî  bien  raifon  de  ces  con- 
trariétés apparentes.  La  religion  Chré- 
tienne n'en  demeurera  pas  moins  vraie^ 
iquand  même  on  n'en  tirerait  pas  ces 
conclufions  ingénieufes ,  qui  ne  peu- 
vent fervir  qu'à  faire  briller  Tefpnt.  11 
eft  néceflaire,  pour  qu'une  religion  foit 
vraie  ,  qu'elle  foit  révélée  ,  &  point 
du  tout  qu  elle  rende  raifon  de  fes  con- 
trariétés prétendues  ;  elle  n'eft  pas  plus 
îfaîte  pour  vous  enfeigner  la  métaphyr 
lîque  que  l'aflronomie. 

II. 

Quon  examine  fur  cela  toutes  les  re^ 
ligions  du  monde ,  &  qu^on  i^oye  s'il  y 
en  a  une  autre  que  la  Chrétienne  qui  y 
fatisfaffe.  Sera-ce  celle  qu^enfeignaient 
les  Philo fophes  qui  nous  propofent  , 
pour  tout  bien  ,  un  bien  qui  eft  en  nous} 
Eft'ce-là  le  vrai  bien  ? 

2.  J-es  Philofophes  n'ont  point  en- 
feigné  de'  Teligion  :  ce  n'eft  pas  leur 
philofophie  qu'il  s'agit  ,de  combattre. 
/amais  Phiiofophe  ne  s'çft  dit  infpiréde 


ï 
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Dieu  ;  car ,  dès-lors ,  il  eût  cefle  d^être 
Philofophe,  &  il  eût  fait  le  Prophète. 
Il  ne  s  agit  pas  de  favoir  fi  Jésus- 
C  H  R I  sjf  doit  remporter,  fur  Ariftott  ^ 
il  s'agit  jde  prouver  que  la  religion  de 
Jésus-Christ  eft  la  véritable,  &t 
ue  celles  de  Mahomet ,  de  Zoroajire  ^ 
!e  Confucius  ^  d*'Hermès ,  &  toutes  les 
autres  font  fauffes.  Il  n  eft  pas  vrai  que 
îes  Philofophes  nous  aient  propofé  pour 
tout  bien ,  un  bien  qui  eft  en  nous. 
Lifez  Platon  ,  Marc-Aurèle  y  EpiSète  ; 
ils  veulent  qu  on  afpire  à  mériter  d'être 
rejoint  à  la  Divinité,  dont  nqus  fommes 
émanés* 

I  I  L 

i 

Et  cependant  ^  fans  ce  myjfère  i  U 
plus  incompréhenjîble  de  tous  ^  nousfom-^ 
mes  incompréhenjîbles  à  nous-mêmes.  Le 
nœud  de  notre  condition  prend  fes  r^-? 
tours  Êr  fes  plis  dans  V abîme  du  péché 
originel  j  de  forte  que  Vhomme  eji  plus 
inconcevable  fans^ce  myftère  ,  que  ce  myf?^ 
tère  rCefi  inconcevable  à  Vhomme.  ^ 

3 .  Quelle  étrange  explication  !  Uhom^ 
me  eft  inconcevable ,  fans  un  myftère  m- 
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concwable.  C'eft  bien-  aflèz  de  ne  rlett 
entendre  à  notre  origine,  fans  l'expliquer 
par  une  chofe  quon  n'entend  pas» 
Kous  ignorons  comment  Thomme  nai^ 
comment  il  croît ,  comment  il  digère, 
comment  il  penfe ,  comment  Tes  mem- 
bres obéiflênt  à  fa  volonté.  Serai-je 
bien  reçu  à  expliquer  ces  vérités  par 
un  fyftême  inintelligible  ?  Ne  vaut-il 
^as  mieux  dire  :  je  ne  fais  rien  ?  Ua 
myft^re  ne  fut  jamais  une  explica- 
tion ;  c'eft  une  chofe  divine  &  inex- 
plicable. 

Qu  aurait  répondu  M,.  Pafcal  à  ua 
homme  qui  lui  aurait  dit  :  Je  fais  que 
le  myftère  du  péché  originel  eft  lob- 
)et  de  ma  foi ,  &  non  de  ma  raifon  ; 
fd  connais  fort  bien ,  iàns  myftère,  ce 
que  c*eft  que  Thomme  j  je  vois  qu  il 
vient  au  monde  comme  les  autres  ani- 
maux ;  que  ^accouchement  des  mères 
cft  plus  douloureux  à  mefure  qu  elles: 
font  plus  délicates  ;  que  quelquefois 
des  femmes  &  des  animaux  femelles 
meurent  dans  Tenfantement  ;  qu'il  y 
a  quelquefois  des  enfans  mal  organi" 
féj5  qui  vivent  prives  d\m  ou  de  deux 
fyasy  &  de  la  faculté  du  raifonnement  ;• 
que  ctux  qui  font  le  mieux  orgauifés^ 
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•font  ceux  qui  ont  les  paffîons  les  plus 
vives  ;  que  lamour  de  foi -m^tne  eft 
égal  chez  tous  les  hommes,  &  quil 
leur  eft  auâi  nécefTaîre  que  les  cinq 
fens  ;  que  cet  amour-propre  nous  eft 
donné  de  Dieu  pour  la  confervatiott 
de  notre  être ,  &  qu'U  nous  a  donne 
la  -religion  pour  régler  cet  aniour-pro- 
pre  ;  que  nos  idées  font  juftes  ou  în- 
conféquentes  ,  obfcures  ou  lumtneufes  » 
félon  que  nos  organes  font  plus  oit 
moins  folides  y  plus  ou  moins  déliés  , 
iù  f^lon  que  nous  fofmïies  plus  ou 
moins  paflionnés  5  que  nous  -dépen- 
dons en  tout  de  lair  qui  nous  envi- 
ronne y  des  alimens  que  nous  prenons  ,  ' 
&  que^  dans  tout  cela  ^^  il  ny  a  rien  de 
contradidoîre? 

Lliomme,  à  cet  égard,  n  eft  point  une 
énigme  ,  comme  vous  vou^  le  figurez,-. 

Îour  avoir  le  plaifir  de  la  deviner, 
iliomme  parait  être  à  fa  place  dans 
laNature ,  fupérieur  aux  animaux,  aux- 
quels il  eft  (emblable  par  les  organes  ; 
inférieur  à  d^autres  êtres  ,  auxquels  il 
reflèmble  probablement  par  la  penfée* 
Il  eft ,  comme  tout  ce  que  nous  voyons, 
mêlé  de  mal  &  de  bien  «  de  plaifir  &  ^ 

Tvi 
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peine.  îl  eft  pourvu  de  paflions  pour 
agir  ,  &  de  raifon  pour  gouverner  fes 
adions.  Si  l'homme  était  parfait ,  il  fo- 
rait Dieu  ;  &  ces  prétendues  contra- 
riétés ,    que  vous  appeliez  contradic^ 
tions  j  font  les   ingrédiens  néceflkires 
qpi  entrent  dans  le  compofc  de  l'hom- 
me 9  qui  eft  ,  comme  le  refte,  de  la 
Nature ,   ce  qu  il  doit  être.  Voilà  ce 
^ue  la  raifon  peut  dire  ;  ce  n*eft  donc 
point  la  raifon  qui  apprend  aux  hom- 
mes la  chute  de  la  Nature  humaine; 
c'eft  la  foi  feule  à  laquelle  il  faut  avoir 
recours* 

IV. 

»  Suwons  nos  mouvemens  ^  obfert/ons^ 
nous  nous-mêmes  ^  fy  i/oyons  Jî  nous  ny 
nouverons  pas  les  caraSères  vivans  de 
€tt  deux  natures* 

Tant  de  contradiBions  fe  trouveraient-^ 
elles  dans  un  fujet  Jîmple  ? 

Cette  duplicité  de  Vhomme  eft  Ji  W- 
fhle  j  qu'il  y  en  a  qui  ont  penfé  que  nqi^ 
avions  deux  âmes  ^  un  fujet  Jîmple  leur 
paraijfant  incapable  de  telles  &  Ji  fou^ 
daines  variétés  ,  d'une  préfomption  dé^ 
mtfurée  àunhorribk  abattement  decœur^' 


--1 
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4*  Cette  penfée  eft  prife  entièrement 
de  Montagne ,  ainfi  que  beaucoup  d  au- 
tres.   Elle  fe   trouve  au  chapitre  de 
rinconftance  de  nos  aâions.  Mais  le 
fage   Montagne   s'explique  en  homme 
qui  doute.   Nos  diverles  volontés  ne 
Tont  point  des  contradiftions  de  la  Na- 
ture ,  &  rhomme  n'eft  point  un  fu- 
jet  fimple.  Il  eft  compoié  d'un  nom- 
bre innombrable  d'organes.  Si  un  feul 
de  ces  organes  eft  un  peu  altéré,  il 
eft  néceilaire  qu'il   change  toutes  les 
împreflîons  du  cerveau,  &  que  l'ani- 
mal ait  de  nouvelles  penfées  &  de  nou- 
velles volontés.  Il  eft  très-vrai  que  nous, 
ibmmes  tantôt  abattus  de  triftefle,  tan* 
tôt  enflés  de  préfomption  ;  &  cela  doit 
être  ,  quand  nous  nou5  trouvons  dans 
à^s  fituations  oppofées.  Un  animal  que 
fon  maître  carefle  &  nourrit,  &  un  au- 
tre   qu'on  égorge   lentement  &  avec 
àdrefîè  pour  en  faire  une  diffedion ,  ér 
prouvent  des  fentimens  bien  contraires: 
ainfi  faifons-nous  ;  &  les  différences  qui 
font  en  nous ,  font  fi  peu  contradic- 
toires ,  qu'il  ferait  çontradidoire  qu'elles 
n'exiftadfent  pas.  J^s  fous  qui  ont  dit 
que   nous   avions    deux  âmes  ,  pou^ 
vaiçAt  j  par  la  mêmerdifon ,  nous  eo 


"44^  Ph  IL  Û  S  OP  ti  I  E 
xlomier  trente  ^  ou  quarante  ;  car  un 
iiomme ,  dans  une  grande  pafCon ,  a 
fouvent  trente  ou  quarante  idées  dif- 
férentes de  la  même  chofe/&  doit  né- 
ceflairement  les  avoir  ^félon  que  cet 
objet  lui  paraît  fous  différefntes  faces^ 
Cette  prétendue  duplicité  de  Thomme 
^ft  une  idée  auflS  abfurde  qjiè  méta-^ 
phvfique }  f  aimerais  autant  dire  que  le 
chien  qui  mord  &  qui  careCfe  ^  eft 
double  ;  que  la  poule  ,  qui  a  tant  de 
foin  de  fes  petits  ^  &  qui  enfuite  les 
abandonne  jufqu  à  les  méconiïaîtrc  ^ 
eft  double  ;  que  la  glace  ^  qui  repré- 
fente  des  objets  dtiférens,  eft  double; 
que  l'arbre ,  qui  elt  tantôt  chargé ,  tan- 
tôt dépouUlé  de  feuilles  ,  eft  doublé* 
J*avoue  que  l'homme  eft  inconcevable 
en  un  fens  ;  mais  tout  le  refte  de  la 
Nature  Teft  auffî  j  &  il  n'y  a  pas  plus  de 
contradiâioTis  apparentes  dans  Thomme 
que  dans  tout  le  refte. 

V. 

Ne  point  parier  que  Dieu  eft»  c^e/l 
parier  qu^il  rCefi  paSé  Ltquel  prendre^--^ 
rùus  donc  ?  Pefons  le  gain  &  la  perte 
m  prmaru  U  parti  de  crpirt  que  I>zev 
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tç/?»  Si  vous  gagne\  y  vous  gagne^  toutj: 
Ji  t^ous  perde^  y  vous  me  perdes  rien.  Pa^ 
Wef  donc quU  efi  y. fans  héjiter....0ui  ,  il 
faut  gagner  ;  mais  je  gage  peut-être 
trop.  «^  Voyons  :  pulfqu^il  y.  a  pareil  ha^ 
îard  de  gain  &  de  perte  ^  quand  vous 
h^aurie^  que  deux  vies  à  gagner  pour 
une  y  vous  pourriei  encore  gageu 

y.  Il  eft  évidemment  faux  de  dire  z: 
If  e  point  parier  que  Dieu  efi,  c^efi 
parier qu^d  n^efipas  ;  car  delut  qui  doute 
&  demande  à  s'éclaircir. ,  ne  parie  aC- 
furément  ni  pour  ni  contre-^  D'ailleurs^ 
cet  article  paraît  un   peu  indécent  & 
puéril  :  cette  idée  de  jeu  ,  de  perte  & 
de  gain ,  ne  convient  point  à  la  gra- 
vité du fujet.  Déplus  ,  l'intérêt  que f aï 
à  croire  une  chôfe ,  n'eft  pas  une  preuve 
de  Texifïence   de  cette   chofe.  Vous 
me  promettez  Tempire  du  monde  ,  (î 
Je  crois  que  vous  avez  raifon^  Je  fou- 
haite  alors  de  tout  mon  coerur  que  vous^ 
ayez  raifon  ;  mais  jufqu  à  ce  que  vous 
me  Tayez  prouve  ,  jie  ne  puis  vous 
^  croire*  Commencez ,  pourrait-on  dir^ 
^  à  Pafcal ,  par  convaincre  ma  raifon  t 
fdi  intérêt»  (ans  doute ^  4^*^X  ^t  U£^ 
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Dieu  ;  mais  fi  ,  dans  votre  fyftême; 
Dieu  n'eft  venu  que  pour  fi  peu  de 
perfonnes  ;  fi  le  petit  nombre  des  élus 
eft  fi  effrayant  ;  fi  je  ne  puis  rien  du 
tout  par  moi-même,  dites-moi ,  je  vous 
Brie ,  quel  intérêt  j  ai  à  vous  croire  ? 
.Nai-je  pas  un  intérêt  vifible  à  être 
perfuadé  du  contraire  ?  De  quel  front 
ofez-vous  me  montrer  un  bonheur  in- 
iîni  auquel,  d'un  million  d*hommes,  un 
feul  à  peine  a  droit  d'afpirer  ?  Si  vous 
-voulez  me  convaincre  ,  prencz-vous- 
y  d^une  autre  façon ,  &  n'allez  pas  tan- 
tôt me  parler  de  jeux  de  hazard,  de 
pari ,  de  croix  &  de  pile ,  &  tantôt 
m  effrayer  par  les  épines  que  vous  fe- 
mez  fur  le  chemin  que  je  veux  &  que 
je  dois  fuivre,  Votre  raifonnement  ne 
fervirait  qu^à  fa[re  des  athées  ,  fi  la 
voix  de  toute  la  Nature  ne  nous  criait 
qu'il  y  a  un  .D  i  E  u ,  avec  autant  de 
force  que  ces  fubtilités  ont  de  ^bleffe# 

VI. 

En  voyajtt  Vaveuglement  Sr  lesmî^ 
fires  de  fhommz^fy  ces  contrariétés  éiort"  ^ 
nantis  qui  fi  découvrent  dans  fa  nature  » 
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Gr  regardant  tout  ^Univers  muet ,  Gf 
V  homme  fans  lumière,  abandonné  à  lui^ 
même,  &•  comme  égaré  dans  ce  recoin  de 
VUnivers  ,fans  [avoir  qui  Vy  a  mis ,  et 
quil  y  eft  venu  faire ,  ce  quil  deviendra 
en  mourant  jf  entre  en  effroi  ^  comme  ur^ 
homme  qu^on  aurait  emporté  endormi  dans 
une  ijle  déferte  Gr  effroyable  ,  &*  qui  ft 
réveillerait  fans  connaitre  où  il  eji  ^  & 
fans  avoir  aucun  moyen  d^enfortir;^  fur 
cela  f admire  comment  on  r^entre  pas 
en  défefpoir  Sun  fi  miférable  état. 

6.  En  lifant  cette  réflexion  ,  je  re- 
çois une  lettre  d'un  de  mes  amis ,  qui 
demeure  dans  un  pays  fort  éloigné  i 
*C  a  ).  Voici  fes  paroles  : 

a  Je  fuis  ici  comme  vous  mV  avez 
»  laifle ,  ni  plus  gai  j  ni  plus  tnfte  ,  ni 
»  plus  riche  ,  ni  plus  pauvre  ,  jouiflant 
»d*une  fanté  parfaite,  ayant  t;out  ce 
9D  qui  rend  la  vie  agréable  ;  fans  amour; 
»  fans  avarice ,  fans  ambition  &  fans 
I»  envie  ;  &  ,  tant  que  cela  durera  ,  je 


[a]  Il  a  depuis  été  AmbafTadeur  &  cft  de- 
venu un  homme  crès-confidérable.  Sa  lettre  eft 
de  17381  die  ejdfteen  original.  ; 
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9  m  appellerai  hardimiôdt  un  homiim 
*  très-heureux. 

U  y  a  beaucaup  d'hommes  auilî  heu-* 
feux  que  lui.  Il  en  eft  des  hommes  com- 
me des  animaux  ;  tel  chien  couche  8ù 
ftiange  avec  fa  rafaitreffe  ;  tel  autre  tour- 
ne la  broche  ,  &  efl  tout  auili  content  ^ 
tel  autre  devient  enragé  ,  &  on  le  tue^ 
Pour  moi ,  quand  )e  regarde  Paris  ow 
Londres ,  je  ne  vois  aucune  raifon  pour 
wtrer  dans  c€  deferpok*  dont  parle  M^^ 
Pafcal  ;  je  vois  une  ville  qui  ne  ref- 
femble  en  rien  à  une  iflie  déferte ,  mais 
|>euplée  ^  opulente ,  policée,  &  où  les 
komnies  font  heureuxautant  que  la  Na^ 
ture  liumaine  le  coitiporle.'  Quel  e^ 
rhomme  f^e  ^  qui  fera  plein  de  dé{è& 
foit ,  |farce  qu'il  ne  fmt  pas  la  iraturer 
de  fâ  penfée ,  parce  qiril  ne  connaît 
que  quelques  attributs  de  la  matière  ^ 
fparce  que  Dt£U  ne  lui  ^  p!as  révélé 
lès  fecrets  \  Il  faudrait  mitant  fe  défeP 
pétet  de   tfavoir  pas  quatre  pieds  iC 
ceux  aîles.  Pourquoi  nous  faire  hK>rreuif 
de  notre  être  ?  Notre  exiftenee  n'eft 
point  fi  malheuneufe  qu'on  veut  nous  te 
.fâire  accroire.  Rteg*der  FUniyers  com- 
me un  cachot ,  &  tous  les  hommes  com- 
me des  criminels  qu'oa  va  exécuter  ^  eâ 
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f  idée  d'un  fanatique.  Croire  que  le  mon- 
de eft  un  lieu  de  délices  où  Ton  ne  doit 
avoir  que  du  plaifir ,  c  eft  la  rêverie  d'un 
Sibarite.  Renier  que  la  terre ,  les  hom- 
mes &  les  animaux ,  font  ee  qu'ils  doi-^ 
vent  être  dans  l'ordre  de  la  providence, 
eft,  je  crois  ,  d'un  homme  iâge. 

VIL 

Les  Juifs  penfent  que  DïEU  tre  laijfera 
pas  éternellement  les  autres  peuples  dans 
<es  ténèbres  ;  qu^il  i^ienira  un  libérateur 
four  tous  ;  quils  font  au  munie  pouf 
f  annoncer  fqu  ils  font  formés  exprès  pout 
'être  îei  héraults  de  ce  grand  avènement, 
«fi»  pouf  appeler  tous  les  peuples  à  sunin 
ù  eux  dans  t'attente,  de  ce  Ubéranur^ 

7.  Les  Juifs  ont  toujours  attendu  vîê 
libérateur;  mais  leur  libérateur  eft  pour 
eux  ,  &'  non  pour  nous  ;  ils  attendent 
tm  Meffie,  qui  rendra  les  Juifs  mat^ 
très  des  Chrétiens.  Et  nous  efpéronl? 
que*  le  Meffie  réunira  im  jour  les  Juife 
aux.  Chrétiens,  Ils  penfent  préciféroent 
fur  cela  le  trontraure  de  tout  ce  que 
nouspenfons* 
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VIIL 

ta  loi  par  laquelle  ce  peuple  efl  gou^ 

pemé  ^  eft  tout  enfemble  la  plus  ancitnng 

tài  du  monde  ^  la  plus  parfaite  ,  Çf  là 

feule  qui  ait  été  gardée  fans  interruption 

dans  urt  État.  C  eft  ce  que  Philort  Juif 

montre  en  divers  lieux ,  &*  Jofephe  ^rf- 

mirablement  contre  Appion  ^  où  ilfaii 

^voir  qu^elle  efi  fi,  ancienne  ,  que  le  nom 

.même  de  loi  ria  été  connu  des  plus  arh- 

Mens,  que  plus  de  mille  ans  après  ;  en 

forte  qu  Homère  ,  qui  a  parlé  de  tant  de 

.peuples  y  ne  s^m  efl  jamais  fervi  /  &  i^ 

efi  aifé  de  juger  de  la  perfeSHôh  de  cettp 

Joi  par  fafîmple  levure  j  où  Von  voit^ 

quon  y  a  pourvu  à.  toutes^  chofes  ay^ 

tant  de  fagèffe  ,  tant  d*équité ,  tant  de 

jugement ,  que  les  plus  anciens  tégifla" 

teurs Grecs  &•  Romains  ^en  ayant  quelqtm 

lumière  ^  en  .ont,  emprunté  leurs  princif 

pales  loix  ;  ce  qui  parait  p/ir  celles  quils 

appellent  des  douze  tables,  &  par  la 

autres  preuves  que  Jofephe  en  donne^ 

.^  8.  Il  eft  très-faux ,  que  la  loi  des 
Juifs  foît  la  ^lus  ancienne ,  puifqu's^ 
vant  Moïfe  ,  leur  légiflâteur  ,  Ss  de- 


^«leuraîent  en  Egypte ,  le  pays  de  la 
terre  le  plus  renommé  par  fes  fages  loix, 
felon  lefqueUes  les  Rois  étaient  jugés. 
après  la  mort.  Il  eft  très-faux,  quête 
jiom  de  loi  n'ait  été  connu  qu  aprè? 
Jîomèn  ;  il  park  des  loix  de  Minos 
dans  XOiyJjée^  Le  mot  de  loi  eft  dans 
Héjiode  s  ^  quand  le  nom  dç  loi  nefe 
.trouverait  ni  dans  Héfiode  ni  dans  Ho^ 
mère  ,  cela  ne  prpuverait  rien.  Il  y 
^vait  d'anciens  royaumes,  des  rois  8; 
de;s  juges  :  donc  il  y  avait  dçs  loix^ 
Celles  des  Chinois  font  bien  antérieur 
jes  à  Mo'ife» 

Il  eft  encore  trèç-faux  que  les  Grèce 
fie  les  Romains  aient  pri^  des  loix  de$ 
Juifs,  Ce  ne  peut  être  dans  les  com- 
mencement de  leurs  républiques  ;  car 
alor3  ils  nç  ppuvaient  connaître  les  Juifs* 
"Ce  ne  peut  être  dans  Iç  tems  de  leur 
grandeur  j  car  ^lors  ils  avaient  pouf 
Qçs  b^bares  un  mépris  connu  de  to^- 
te  la  terre.  Voyez  comme  Cicéron  ïe? 
traite  en  parlant  dç  Ja  prife  de  Jérur 
falem  p,ar  Pompée.  Philon  avoue  qu'ar 
vant  la  traduâion  des  fep tante  aucun^ 
nation, ne  çoiHiu.t  leurs  livrés^  ,.. 
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IX. 

Ce  peuple  eft  encore  admirable  idtisfà 
Jincérité.  Ils  gardent  avec  amour  ^Jidé^ 
lité  le  livre  où  Moiifi  déclare  quils  ont 
toujours  été  ingrats  -envers  DtET;  ^  & 
ijuU  fait  x[uils  le  feront  encore  plus  après 
fa  mort  i  mais  ^u  il  appelle  le  ciel  é'  la 
xerre  à  témoin  contr^eux  /  qliil  le  leur 
a  ajfex  dit;  qu  enfin  DiEtr,  s  irritant con^ 
tfeux^  les  difperfera  par  tous  les  peuples 
Je  la  terre;  que^  comme  its  Pont  irrité 
tnadormt  des  Dieux  qui  rf  étaient  point 
leurs  Dieux ,  ils  les  irritera  en  appelant 
un  peuple  qui  rC était  pas  fon  peuple^  Cç- 
yendant  ce  livre,  qui  les  déshonore  en 
tant  de  façons,  ils  le  confervent  aux  dé' 
pzns  de  leur  vie  :  cefi  une  fîrtcérité  qui 
n^a  point  d'exemple  dans  le  monde  ^  ni 
fa'  racine  dani  la  Nature. 

9.  Cette  fîncérîté  a  par-tout  àt%  e^cem- 
pies  .y  &  n'a  fa  racine  que  dans  là  Na- 
ture* L'orgueuil  de  chaque  Juif  eft  in- 
térdfé  à  croire ,  que  ce  n*éft  point  (a 
^éteftable  politique  ,  fon  ignorance  des 
arts ,  fa  gifoflSèreté  ,  qui  Foiît  perdu  5 
mais  que  c*eft  la  colère  de  Dieu  qui 


le  punit  :  il  penfe  avec  fatîsfaâîon  qu'A 
â  fallu  des  miracles  pour  1  abattre,  8k 

3ue  fa  nation  eft  toujours  la  bîen-aîmée 
e  Dieu  ,  qui  la  châtie.  Qu^un  prédi* 
ycateur  monte  en  chaire,  &  dilç;  aux 
ÎFrançaîs  :  Vous  êtes  des  miférables  s  qui 
ïî^avei  ni  cœur  ni  conduite  j  vom  ar^e^ 
été  battus  à  Hochjlu  £r  à  Ramillies  ^ 
parce  que  vous  riave^  pas  fu  vous  défem 
dre  .*  il  fe  fera  lapider^  Mais  s'il  dit  ; 
/x  Vous  êtes  des  catholiques  chéris  de 
a>  I^iEU  :  vos  péchés  infâmes  avaient  ir- 
p  rite  l'Éternel ,  qui  vous  livra  aux  hé- 
3»  rétiques  à  Hochftet  &  à  Ramillies  ; 
3»  mais  quand  vous  êtes  revenus  au  Seî*^ 
9  gneur  >  alors  il  a  béni  votre  courage 
90  a  Denain  »  :  ces  paroles  le  feront  ai" 
mer  de  fauditoire, 

•.  S^il  y  a  un  Dïeu  ,  il  ne  faut  éùm^r 
que  lui^  &*  non  Us  créatures^ 

2  o<»  B  faut  aimer  ,&  très-^endremeat 
les  créatures  ^  il  faut  aimer  ia  patrie  , 
(3,  femme ,  fon  père  ^  fea^  enfans  ;.  il 
j^  fx  bien  les.  amier ,  que  Dt eu  noua 
^s.  &tt  aimer  malgré  naus«!  !tes  jirîn^. 
ç^^  contraires  font  propres  i  faire 
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des  raifonneurs  inhumains  ;  &  cela  eft 
£vraî  ,que  Pafcaly  abufant  de  ce  prin- 
îcipe  ,  traitait  fa  fœur  avec  dureté  ^  & 
jreoutait  fes  fervices ,  de  peur  de  pa7 
jraître  aimer  une  créature  ;  c*eft  ce  qui 
eft  écrit  dans  fa  vie.  S'il  fallait  en  uîet 
^nfi  ^  quelle  ferait  la  fociété  humaine  i 

:  XI.  - 

Nous  nàijfons  injujîes  ;  car  chacun  uni 
à  foi  ;  cela  eft  contre  tout  ordrt.  Il  foui 
tendre  au  général,  &  la  pente  vers  foi 
eft  le  commencement  de  tout  défordre  en 
guerre ,  en  police  ,  en  œconomie ,  8cc. 

II.  Cela  eft  félon  tout  ordre  ;  il  eft 
oaflî  impoftible  qu'une  fociété  puiftè  fe 
former  &  fubfifter  fans  amour-propre  i 
qu'il  ferait  impoftîble  de  faire  des  en- 
fans  fans  concupifcence  ,  de  fonger  à 
fe  nourrir  fans  appétit.  Ceft  f  amouc 
de  nous-mêmes  ,  qui  aftifte  l'amour  des 
autres  ;  c'eft  par  nos  befoins  mutuels 
que  nous  fommes  utiles  au  genre-hu- 
main ;  c'eft  le  fondement  de  tout  corn* 
ihefce  ;  c'eft  l'étemel  lien  des  hommes; 
fans  lui  il  n'y  aurait  pas  eu  un  art  in- 
venté 9  ni  une  fociété  de  dixperfonnes 
^        '  formée.^ 
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formée.  Ceft  cet  amour-propre  ,  que: 
chaque  animal  a  reçu  de  la  Nature , 
qui  nous  avertit  de  refpeder  celui  des 
autres.  La  loi  dirige  cet  amour-prb- 
pre,  &  la  religion  le^perfeélionne.  Il 
eft  bien  vrai  que  Dieu  aurait  pu  faîre^ 
des  créatures  uniquement  attentives  au 
bien  dWtrui^  Dans;  ce  cas  les  mar- 
chands auraient  été  aux  Indes  par  cha- 
rité ,  &  le  maçon  eût  fcié  de  la  pierre 
Îour  faire  plaifir  à  ion  procTîain.  Mais. 
)iEU  a  établi  les  choies  autrement j* 
n'accufotis  point  Tinflind  qu'il  nous  don-, 
ne,  &  faifons-en  l'ufage  quil  com-- 
mande. 

XII. 

Le  fens  caché  des  prophéties  ne  pouvait 
induire  en  erreur,  ùr  il  rCy  avait  qii  un 
peuple  aujji  charnel  que  celui-là ,  qui  s^y 
put  méprendre. 

Car  quand,  les  biens  font  promis  en 
Abondance  j  qui  les  empêchait  d*entendrc 
les  véritables  biens  ^Jînon  leur  cupidité  , 
qui  déterminait  ce  fens  aux  biens  de  la 
terre  ? 

12.  En  bonne  foi,  le  peuple  le  plus 
fpirituel  de  la  terre  Taurait-il  entendu 
Ph.  de  Newton.  V 
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autrement  ?  Ils  ctaiem:  cfdaves  des 
Romains  ;  iU  attendaient  un  libérateur 
<iui  les  rendrait  viâorieux ,  &  qui  fe- 
rait refpeder  Jéruialem  dans  tout  te 
inonde  :  comment ,  avec  les  lumières 
de  leur  raifon  ,  pouvaient-ils  voir  ce 
vainqueur  ,  ce  Monarque  ,  dans  un  do 
leurs  concitoyens  né  dans  robfcurité  , 
cfens  la  pauvreté,  &  condamné  au  fup- 
plice  des  efclaves  ?  Comment  pouvaient- 
lis  entendre,  par  le  nom  cle  leur  ca- 
pitale ,  une  Jérufalem  célefte ,  eux  à 
qui  le  décalogue  n*avait  pas  feulement 
parlé  de  riminortalité  de  Tâme  ?  Com- 
ment un  peuple  »  fî  attaché  kktkn, 
pouvait-il ,  fans  une  lumière  fupérieure , 
ïccoxmaître  dans  les  prophéties,  qui  n'é- 
taient pas  leur  loi ,  un  Dieu  caché 
fous  la  figure  d'un  Juif  circoncis  ,  qui, 
par  fa  religion  nouvelle,  a  détruit 8c 
rendu  abominable  la  circoncifion  &  le 
fe^bat ,  fondemens  fàcrés  de  la  loi  ju- 
daïque ?  Adorons  I>Ei;,fon3  vouloir 
percer  fés  myftères. 

XIII. 

:    ie  iefàs  du  premier  avènement  de  Je- 
»MrC»»3BSX  e/?  prMit^  k  14ms  diifi^ 
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èond  ne  Vtft  point  s  parce  que  le  premief 
devait  être  caché  ,  auAitu  que  h  fécond 
doit  être  éclatant  ^  &  tellement  manifeflt 
que  fes  tmemis  mène  le  reconnaitronu 

^    1 5.  Le  tems  du  fécond  avènemeiît 
d«  Jésus-'Christ  a  été  prédit  encord 
plus  clairement  que  le  premier.  Pafcal 
avait  apparemment  oublié ,  que  Jésus- 
Christ  ,  dans  le  chapitre  vingt-unième 
de  Saint  Luc ,  dit  expreflement  :  ^  Lort 
3>  que  vous  verrez  une  armée  environ- 
30  nér  Jérufalem,  fâchez  que  la  défo- 
»  îation  eft  proche.  Jérufalem  fera  fou- 
»  lée  aux  pieds,  &  il  y  aura  des  fi- 
3»  gnes  dans  le  foleil  &  dans  la  lune  & 
»  dans  les*  étoiles  ;  les  ffots  de  la  mer 
a*  feront  un  très-grand  bruit.  Les  vertus 
3t>  des  Cieux  feront  ébranlées  ;  Se  alors 
3>  îîs  verront  le  Fils  de  THomme ,  qui 
»  viendra  fur  une  nuée  ,  avec  une  gran- 
»  de  puiffance  &  une  grande  majefté. 
»  Cette  génération  ne  paflera  pas  que 
»  ces  chofes  ne  foient  accomplies  »« 
Cependant  la  génération  pafla  ,  &  ces 
chofes    ne    s'accomplirent   point.    En 
Quelque  tems  que  Saim  Luc  ait  écrit, 
il  eft  certain  que  Titus  prit  Jérufalem  , 
&  qu  on  ne  vit  ni  de  fignes  dans  les 

Vij 
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>etoiIes  ;  ni  leFils  de  rHomme  dans  leJ 
niies.  Mais  enfin ,  fi  ce  fécond  avène- 
ment n*eft  point  arrivé ,  fi  cette  pré- 
diftion  ne  s'eft  point  accomplie ,  c'eft  à 
nous  de  nous  taire  ,  de  ne  point  in- 
terroger la  providence^  &  de  croire 
tput  ce  que  l'Églife  enfeigne. 

XIV. 

Le  Mtffîe  ,  félon  les  Juifs  charnels  ; 
doit  être  un  grand  Prince  temporel.  Se- 
lon les  Chrétiens  charnels  ,  il  eft  t/enu 
nous  difpenfer  d'aimer  Dieu  ,  &  nous 
Honner  les  fàcremens ,  qui  opèrent  tout 
faru  nous.  Ni  Vun  ni  Vautre  rCeJi  la 
religion  Chrétienne ,  ni  Juive. 

14.  Cet  article  eft  bien  plutôt  un  trait 
de  fatyre  qu  une  réflexion  chrétienne. 
On  voit  que  c  eft  aux  Jéfuites  qu  on  en 
veut  ici }  mais  ^  en  vérité,  aucun  Je- 
fuite  a-t-il  jamais  dit  que  Jésus-Christ 
eft  venu  nous  difpenfer  d* aimer  Dieu  ? 
La  difoute  fur  lamour  de  Dieu  eft  une 
pure  clifpute  de  mots  ^  comme  la  plu- 
part des  autres  querelles  fcientifiques , 
qui  ont  caufé  des  haînes  fi  vives  &  des 
malheurs  fi  afiireux»  Il  paraît  encore  un 


sutre  défaut  dans  cet  article  ;  c'eft  qu'on 
y  fuppofe  5  que  l'attente  d*urt  Meffie 
était  un  point  de  religion  chez  les  Juifs  : 
c'était  feulement  une  idée  confolante 
répandue  parmi  cette  nation.  Les  Juifs 
efpéraientun  libérateur  ;  mais  il  ne  leur 
^tait  pas  ordonné  d'y  croire  comme  un 
article  de  foi.  Toute  leur  religion  était 
renfermée  dans  les  livres  de  la  loi.  Les 
Prophètes  n'ont  jamais  été  regardés  paf 
les  Juifs  comme  légiflateurs. 

XV- 

Tour  examiner  les  j>rorhhy.s  ,  il  faut 
Us  entend  e  ;  carjî  Von  croit  quelles  nont 
^uunjens  ^  il  efifàf.que  le  AfeJJîe  ne  fera 
foint  venu  ;  mais  fi  elles  ont  deux  fens, 
fi  efifàr  qu  il  fera  renu  en  Jésus-Christ* 

1 5*.  La  religion  Chrétienne  ,  fondée 
fur  la  vérité  même ,  n'a  pas  befoin  de 
preuves  douteufes.Or,  fi  quelque  chofa 
pouvait  ébranler  lesfondemens  de  cette 
fainte  &  raifonnable  religion ,  c'eft  ce 
fentiment  de  M.  Pafcal.  Il  veut  que  tout 
ait  deux  fens  dans  l'écriture  :  mais  un 
homnxe  qui  aurait  le  malheur  d'être  in- 
crédule ,  pourrait  lui  dire  :  Celui  qui 

Viij 
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4Qnne  deux  km  à  fes  paroles  5  veiiC 
tromper  les  hommes  ,  &  cette  dupli- 
cité eft  toujours  punie  par  les  loix  ^ 
CQi^ment  donc  pouvex-vous ,  (ans  rou- 
gir ,   admettre  dans  Dieu  ,  ce  qu'o» 
4etefte  dans  les  hommes  ?  Que  dis-je  ? 
5iveç  quel  mépris  &  avec  quelle  indigna- 
tion w  traitez-vous  pas  les  oracles  des 
pa  jejis ,  parce  quils  avaient  deux  fens  i 
Qu  unp  prophétie  fiât  accomplie  à  la 
lettre  ,  ofexez-vous  Ibutenir  que  cette 
propliétie  eft  faufle  ,  parce  '  qù*elle  ne 
fera  vraie  .qu'à  la  lettre  ,  parce  qu*elle 
ne  répondra  pas  à  un  fens  myftique  qu*oti 
lui  donnera  ï  Non  ikns  doute  ;  cela  k- 
îaît  abfurde.  Comment  donc  une  pro- 
phétie ,  qui  n'aura  pas  été  réellement 
accomplie  9  deviendra-t-*elle  vraie  dans 
un  fens  myftique  ?  Quoi  !  de  vraie  ^ 
vous  ne  pouvez  pas  la  rendre  faufle  ; 
te  de  faufle  ,  vous  pourriez  la  rendre 
vraie  !  Voilà  une  étrange  difficulté.  Il 
faut  s'en  tenir  à  la  foi  feule  dans  ces 
matières  ;  c'eft  le  feul  moyen  de  finir 
toute  difpute» 
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la  dijlancé  infinie  des  corps  aux  c/^ 
prits  ^  jigute  la  iiftance  infiniment  plus 
infinie  des  tfprits  à  la  charité  ;  car  elh 
tji  furnaturelle. 

ï6.  Il  eft  à  croire  ,  que  M.  PaCcd 
Saurait  pas  employé  ce  galimatnias 
dans  fon  ouvrage,  s'il  avait  eu  le  tem« 
de  le  revoir. 

XVII. 

Les  fcUbleffes  les  plus  apparentes  font 
des  forces  à  ceux  qui  prennent  bien  les 
€hofes.  Par  exemple  ^  les  deux  généalo^ 
gies  de  Saint  Mathieu  &  rfe  Saint  Luçç 
il  e/i  vifible  que  cela  xi  a  pas  été  fait  de 
eonctrt. 

17.  Les  éditeurs  des  penfées  de  Paf 
€al  auraient-ils  dû  imprimer  cette  peu-; 
fée  ,  dont  Texpofition  feule  eft  peut- 
être  capable  de  faire  tort  à  la  religion  i 
A  quoi  bon  dire ,  que  ces  généalogies  ^ 
ces  points  fondamentaux  de  la  religion 
Chrétien  ne/e  contrarient  entièrement, 
feins  dire  en  quoi  elles  peuvent  s'accor- 

Viv 
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der?  Il  fallait  préfenter  l'antidote  avec 
le  poifon.  Quepenferait-ondun  Avocat 
qui  dirait:  ma  partie  fe  contredit  ;  mais 
cette  faiblefle  eft  une  force  pour  ceux 
qui  favent  bien  prendre  les  chofes?  Que 
dirait-on  à  deux  témoins  qui  fe  con- 
trediraient ?  On  leur  dirait  :  Vous'  tfê- 
tes  pas  d'accord  ;  mais  certainement 
Tun  de  vous  deux  fe  trompe. 

XVIII. 

Qui>n  ne  nouî  reproche  donc  plus  le 
manque  de  clarté^  puifque  nous  en  fai" 
fons  profeffîon  ;  mais  que  Von  reconnaijft 
la  vérité  de  la  religion  ^  dans  le  peu  de 
lumière  que  nous  en  avons  ,  Gf  dans  Uwf 
différence  que  nous  avons  de  la  connaître. 

i8.  Voilà  d'étranges  marques  de  vé- 
rité qu'apporte  Pafcal.  Quelles  autres 
marques  a  donc  le  menfonge  ?  Quoi! 
il  fuffirait ,  pour  être  cru ,  de  dire  :  /c 
fuis  obfcur  ^  je  fuis  inintelligible  ?  Il  fe- 
rait bien  plus  fenfé  de  ne  préfenter  aux 
yeux  que  les  lumières  de  la  foi ,  au  lieu 
de  ces  ténèbres  d'érudition. 
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XIX. 

S^il  ny  avait  aucune  religion  ,  Di£9; 
ferait  trop  manifejie. 

19.  Quoi!  vous  dites  que  ,  s'il  n'y 
avait  qu'une  religion ,  Dieu  ferait  trop 
manifefte  ?  Eh  !  oubliezrvous  que  vous 
dites  fouvent  qu'un  jour  il  n'y  aura 
qu'une  religion  ?  Selon  vous.  Dieu  fera 
donc  trop  manifefte. 

XX. 

Je  dis  que  la  religion  Juive  ne  confif- 
tait  en  aucune  de  ces  chofes  ^  mais  few- 
lement  en  V amour  de  Dieu  ^  &*  queDiEV, 
réprouvait  toutes  lei  autres  cbojes. 

2.0.  Quoi  !  Dieu  réprouvait  tout  ce 
qu'il  ordonnait  lui-même  avec  tant  de 
foin  aux  Juifs ,  &  dans  un  détail  fi  pro- 
digieux ?  N'eft-il  pas  plus  vrai  de  dire, 
que  la  loi  de  Moïfe  confiftait  &  dans 
ïamour  &  dans  le  culte  ?  Ramener  tout 
à  l'amour  de  Dîeu  ,  fent  peut  être  moins 
l'amour  de  DieXj  ,  que  la  haine  que  tout 
Janfénifte  a  pour  fon  prochain  Moliniftei^ 


XXL 

La  chofe  la  plus  importante  à  la  viei 
itfl  le  choix  d^un  métier  ;  le  hasard  en 
difpofe  s  la  coutume  fait  les  maçons  ^leê 
fçldatSy  les  couvreurs, 

21.  Qui  peut  donc  déterminer  lef 
foMats  ,  les  maçons  &  tous  fes  ouvriers 
méchaniques ,  finon  ce  qu*bn  appelle 
hasard  Se  la  coutume  ?  H  ny  a  que  les 
arts  de  génie  auxquels  on  fe  détermine 
de  foi-même  ;  mais  pour  les  métiers 
que  tout  le  monde  peut  faire  ,  il  eft  très- 
naturel  &  très-railonnahfe  c^  la  cou- 
tume ea  difpofe. 

XX  IL 

Que  chacun  examine  fa  penfée  ^  il  la 
trouvera  toujours  occupée  au  paffé  fy  à 
f  avenir.  Nous  ne  perr/ons  prefque  point 
ûu  préfent  _;-  (^  ^f  nous  r  penfons^  ce 
ji'e/f  que  pour  en  prendre  la  lumière  pour 
iîfpojer  l^ avenir.  Le  préfent  n^ejl  jamais 
notre  hut  i  le  pajfé  fir  le  préfent  font  nos 
moyenr:  lefeul  avenir  eft  notre  objet. 

<  2ia%  Il  eftiaux  qo&tiotis^nepennom 
point  au  préfent  ^  nous  y  peaions ,  e» 
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'étudiant^  Nature^  &  en faifant  toutes 
les  fo^ïdions  de  la  vie  :  nous  penfons 
auflv  beaucoup  au  futur.  Remercions 
l^Auteur  de  la  Nature  de  ce  quil  nous 
donne  cet  inftinâ  qui  nous  emporte 
fans  ceffe  vers  1  avenir.  Le  tréfor  le 
plus  précieux  de  l'homme  efl  cette 
eipérance  qui  nous  adoucit  nos  cha- 
grins ,  &  qui  nous  peint  des  plaifirs  fu- 
turs dans  la  pofTemon  des  plaifirs  pré-* 
iens.  Si  les  hommes  étaient  aiTez  maW 
heureux  5  pour  ne  s  occuper  jamais  que 
du  préfent ,  on  ne  fèmeraît  point ,  on  ne 
bâtirait  point ,  on  ne  planterait  point, 
on  ne  pourvoirait  à  rien ,  on  iiianque- 
j?ait  de  tout  au  milieu  de  cette  faufle 
jouiflànce.  Un  efprit  comme  M.  Pafcai 
pouvait-il  donner  dans  un  lieu  com- 
mun auili  faux  que  celui-là  ?  La  Na-^ 
ture  a  établi  que  chaque  homme  jouir 
jait  du  préfent  en  fe  nourriflknt,  ea 
faifant  des  enfans  ,  en  écoutant  des^ 
ions  agréables^  en  occupant  fa  fa- 
culté de  penfer  &  de  fentir  ;  &  qu'en 
(brtant  de  ces  états  ^  fouvent  au  mi- 
lieu de  ces  états  même  ,  il  penferait 
au  lendemain  ^  fans  quoi  il  périrait  de 
mifere  aujourd'hui.  II  n  y  a  que  les  eiv 
h^  &  les  imbéciles  qui  ne  penfçn^^ 
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qu'au  préfent  ;  faudra- 1- il  leur  reC: 
fembler  ? 

XXIII. 

Mais  quand  fy  ai  regardé  de  plut 
frès  y  fai  trouve  que  cet  éloignement  s 
que  les  hommes  ont  du  repos  ^  ^  de  de- 
fneurer  avec  eux-mêmes  ,  vient  d\ne 
caufe  bien  effeSive  ,  c^eft  à- dire ,  du  mal- 
heur naturel  de  notre  condition  faible  Gr 
mortelle  a  Cf  Ji  miférable ,  que  rien  ne 
nous  peut  confoler ,  lorfque  rien  ne  nous 
empêche  Hy  penfer  ,  &  que  nous  ne 
'  poyons  que  nous. 

^3.  Ce  mot  5  ne  voir  que  nous ,  ne 
forme  aucun  fens,  Qu*eft-ce  qu'un  hom* 
me  ,  qui  n'agirait  point  ,  &  qui  eft 
fuppofé  fe  contempler  ?  Non-feulement 
je  dis  que  cet  homme  ferait  un  imbé- 
cile y  inutile  à  la  focicté  ;  mais  je  dis 
que  cet  homme  ne  peut  exîfter.  Car 
cet  hojmme,  que  contemplerait-il  ?  Son 
corps  5  fes  pieds,  fes  mains ,  fes  cinq 
fens  ?  Ou  il  ferait  un  idiot ,  ou  bien 
il  ferait  ufage  de  tout  cela.  Relierait- 
il  à  contempler  fa  faculté  de  penfer  ? 
Mais  il  ne  peut  contempler  cette  fe- 
«ïulté  qu'en  l'exerçant.  Ou  il  ne  peu:  ' 
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fera  à  rien-,  ou  bien  il  penfera  aux  ïdées 
qui  lui  font  déjà  venues ,  ou  il  en  com- 
pofera  de  nouvelles  ;  or ,  il  ne  peut 
avoir  d'idées  que  du  dehors.  Le  voilà 
donc  néceflairem'ent  occupé  ,  ou  de 
fes  fens  ou  de  fes  idées  ;  le  voilà  donc 
hors  de  foi ,  ou  imbécile,  Ercore  une 
fois  ,  il  ^ft  impoffible  à  la  Nature  hu- 
maine de  refter  dans  cet  engourdiflè- 
ment  imaginaire;  il  eftabfurde  de  le 

Eînfer  ,  il  eft  infenfé  d'y  prétendre. 
Tionime  eft  né  pour  Tadion  ,  comme 
le  feu  tend  en  haut,  &  la  pierre 
en  bas.  N'être  point  occupé  &  n'^xiftet 
pas  5  eft  la  même  chofe  pour  l'homme. 
Toute  la  différence  confifte  dans  les 
occupations  "douces  ou  tumultueufes  ^ 
dangereufes  ou  utiles. 

XXIV. 

Lts  hommes  ont  un  inJlinSl  fecret  qui 
les  porte  à  chercher  le  àivertijjement  Êr 
Voccupation  au^dehors ,  qui  rient  du  ref- 
fentimem  de  leur  mifère  continuelle  ;  £r 
ils  ont  un  autre  inftinB  qui  refit  de  la 
grandeur  de  leur  première  nature  ^  qui  leur 
fait  connaître  que  le  bonheur  rCefi  entfet 
que  dans  le  repos», 
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24.  Cet  inftinâ  fecret  étant  le  pre* 
mier  principe  &  le  fondement  nécef- 
feire  de  la  fociété ,  il  vient  plutôt  dd 
la  bonté-  de  Dieu  ,  &  il  eft  plutôt 
f Infiniment  de  notre  bonheur  ,  quil 
n*eft  le  reflentiment  de  notre  mifere* 
le  ne  lais  pas  ce  que  nos  premiers 
pères  faifaient  dans  le  paradis  terreftre  ^ 
ipais  fi  chacun  d'eux  n  avait  penfé  qu  à 
foi  ,  Texiftence  du  ^enre-humain  était 
bien  hazardée.  N'eft-il  pas  abfurdede 
penfer  qu  ils  avaient  des  fens  parfaits  ^ 
ceil-à-dire  ,  des  inftrumens  d'adioo 
parfaits  ,  uniquement  pour  la  contenu 
plation  ?  Et  n'e(!-il  pas  plaifant  que  dçs 
têtes  penfantes  pmflent  imaginer  que 
la  parefle  eft  un  titre  de  grandeur,  & 
l^âion  un  rabaifTement  de  notre  nature  } 

XXV. 

'  Cejl  pourquoi  j  hrfque  Cynéas  difait 
Â  Pyrrhus  ,  qui  fe  propofait  de  jouir  du 
rf^fos  avec  fes  amis ,  après  avoir  eon^ 
^is  une  grande  partie  du  monde ,  qu*il 
ferait  mieux  d^auancer  lui-même  fon  hon^ 
heur  en  jouiffant  dès-lors  de  fon  repos , 
fans  r aller  chercher  par  tant  de  fatigues^ 
il  tiii  dçnnait  un  çonfeil  qui  recevait  4ft 


grandes  difficultés,  Cr  qui  notait  guèru 
plus  rAifannabU  que  U  dejfiin  d^  ce  jeune 
ambitieux.  Vim  &  Vautre  fuppofait  quç 
Vhomme  fe  pût  contenter  foi-mime ,  Sf 
de  fes  biens  préfens  ,  fans  remplir  U 
tmide  de  fon  cœur  d^efpéranees  imagl-. 
naires  ;  ce  qui  eji  faux.  Pyrrlius  ne  pou-» 
^ait  être  heureux  ,  ni  devant  ni  sprii 
éWQif  conquis  le  monde^ 

ay.  Uexemple  de  Cynéas  eft  hoti 
dans  les  fatyres  de  Dejpréaux ,  mai* 
non  dans  \xn  livre  phUofophique.  Un 
Roi  fage  peut  être  heureux  chez  lui  | 
&  de  ce  qu'on  nouis  donne  Pyrrhus 
pour  un  fou ,  cela  ne  conclut  lien  pom 
le  refte  des  hommes* 

X  X  V  T. 

On  ieit  donc  nconnaitn  que  Vhomme 
^^fî  malheureux  ^qu^ il  ^ennuierait  mêm€ 
fans  étueune  caufe  étrangère  £cnnui^paf 
k  propre  état  de  fa  condition^ 

26.  Ne  ferait-il  pas  auflî  vrai  df 
4tre  ^ue  Thorcme  eft  fi  heureux  en  cf 
pobt,.  &  que  nous  ayons  tant  d'oblîk 
gation  à  TAuteur  de  la  Natwe,  q^% 
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a  attaché  Fennui  à  Tînadion ,  afin  de  * 
Dous  forcer  par-là  à  être  utiles  au  pro- 
chain &  à  nous-mêmes  ? 

XXVII. 

D*ôù  vient  que  cet  homme ,  qui  a  perdu 
depitis  peu  fort  fils  unique,  Gr  qui  ^acr 
tablé  de  procès  Sr  de  querelles ,  était  ce 
matin  fî  troublé,  rfy  pen/e  plus  mainte-* 
nantf  Ne  vous  en  étonne^  pas  .•  il  eji 
tout  occupé  à  voir  par  où  pajfera  un  cerf 
que  fes  chiens  pourfuivent  avec  ardeur 
depuis  Jîx  heures.  Il  n^en  faut  pas  darajh* 
tage  pour  Vhomme  ;  quelque  plein  de 
tr^leffe  qu^il  foit ,  fi  Von  peut  gagner 
fur  lui  de  le  faire  entrer  en  quelque  di^ 
rertiffement ,  le  voilà  heureux  pendant 
ce  tems-là. 

orj.  Cet  homme  feît  â  merveille  ; 
la  dîflîpatîon  eft  un .  remède  plus  fur 
contre  la  douleur  que  le  quinquina  con- 
tre la  fièvre  ;  ne  blâmons  point  en  cela 
la  Nature  qui  eft  toujours  prête  à  nous 
fecourin  Louis  X  li/'  allait  à  la  chafle 
le  jour  qu  il  avait  perdu  quelqu'un  de 
fes  enfans  ^  &  il  faifait  fort  fagemenc» 
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Qu^on  s  imagine  un  nombre  d^hommes 
dans  les  chaînes  j  Gr  tous  condamnés  à 
la  mort ,  dont  les  uns  étant  chaque  jour 
égorgés  à  la  vue  des  autres ,  ceux  qui 
rejient  voient  leur  propre  condition  dans 
eellede  leurs  femblables  ^ù*,  Ji  regardant 
Us  uns  les  autres  avec  douleur  &r  fans 
tfpérance ,  attendent  leur  tour,  Cejl  Ti- 
mage  de  la  condition  des  hommes. 

a8.  Cette  comparaifon  affurément , 
ia*eft  pas  jufte.  Des  malheureux,  enchaî- 
nés ,  qu  on  égorge  Tun  après  Tautre  ^ 
font  malheureux,  noiv feulement  parce 
quils  foufFrent,  mais  encore  parce  qu'ils 
éprouvent  ce  queJes  autres  nommes  na 
fouflrent  pas.  Le  fort  naturel  d'un  hom- 
me n'eft  ,  ni  d'être  enchaîné  ,  ni  d'êtra 
égorgé;  mais  tous  les  hofnmes  font  faits, 
comme  les  animaux  ,  les  plantes ,  pour 
croître ,  pour  vivre  un  certain  tems , 
pour  produire  leur  femblable  ,  &  pour 
mourir.  On  peut  ,  dans  une  fatyre, 
montrer  l'homme  tant  qu'on  voudra  du 
mauvais  côté  ;  mais,  pour  peu  qu'on  fa 
ferve  de  fa  raifon,  on  avouera  qut?. 
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de  tous  les  animaux  ,  Thomme  eft  le 
plus  parfait ,  le  plus  heureux,  &  celui 
qui  vit  le  plus  long-tems  ;  car  ce  qu'on 
dit  des  cerfs  &  des  corbeaux  n  eft  qu'une 
fable,  Au4ieu  donc  die  nous  étonner 
te  de  nous  plaindre  du  malheur  &  de 
la  brièveté  de  la  vie  ,  nous  devons  nous 
étonner  &  nous  féliciter  de  notre  boiv 
heur  &  de  fa  durée.  A  ne  raifonnet 
qu  en  Philofophe ,  f  ofe  dire  qu'il  y  a 
bien  de  Torgueuil  &  de  la  témérité  à 
prétendre  que ,  par  notre  nature  ,  nous 
devons  être  mieux  que  nous  ne  fommes* 

XXIX. 

Car  enfin ,  fi  Vhomme  n^ avait  pas  été 
êorrompua  il  jouirait  de  U  vérité  &  de 
la  félicité  avec  ajfurance  ^  &c.  Tant  il  eft 
manifejle  ,  que  nous  avons  été  dans  un 
degré  de  perfeSion  ^  dont  nousfommes 
tombés. 

ap.  Il  eft  fur ,  par  la  foi  &  par  no- 
tre révélation ,  Û  au-defTus  des  lumières 
des  hommes ,  que  nous  fommes  tom- 
bés ;  mais  rien  n  eft  moins  manifefte 
par  la  raifon.  Car  je  voudrais  bien  (a- 
yoir^  û  Dusy  ne  pouvait  pas  ,  fant 
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(déroger  à  fa  juftice  ,  créer  Thomme  tel 
qu'il  eft  aujourd'hui  ;  &  ne  Ta-t-il  pas 
même  créé  pour  devenir  ce  qu'il  eft? 
L'ctat  préfent  de  Thomme  n'eft-il  pas 
vfi  bienfait  du  Créateur  ?  Qui  vous  a 
dit  que  Dieu  vous  en  devait  davan- 
tage ?  Qui  vous  a  dit  que  votre  être 
exigeait  plus  de  connaifiances  &  plus 
de  bonheur  ?  Qui  vous  a  dit  qu'il  en 
comporte  davantage?  Vous  vous  éton- 
nez que  Dieu  ait  fait  lliomme  fi  borg- 
ne ,  fi  ignorant ,  fi  peu  heureux  ;  que? 
ne  vous  étonnez-vous ,  qu'il  ne  Tait 
pas  fait  plus  borné  5  plus  ignorant,  plus 
malheureux  ?  Vous  vous. plaignez  dune 
vie  fi  courte  8c  fi  infortunée  :  remer- 
ciez Dieu  de  ce  qu'elle  n  eft  pas  plus 
courte  &  plus  malheureufe.  Quoi  donc  ! 
félon  vous,  pour  raifonner  conféquem-' 
ment ,  il  faudrait ,  que  tous  les  hom- 
mes accufaflent  la  providence  ,  hors  les 
Métaphyficiens  ,  qui  raifonnent  fur  1^ 
péché  originel  ! 

Le  péché  originel  eft  une  folie  ie^ 
vant  les  hommes  s  ^^is  on  U  donnu 
pour  teU 


47^     Philosophie 

50.  Par  quellecontradiaion  trop  pal-^ 
pable  dites-vous  donc  que  ce  péché 
originel  eft  manifefte  ?  Pourquoi  dites- 
vous  que  tout  nous  en  avertit  ?  Com- 
ment peut-il  en  même  tems  être  folie  , 
&  être  démontré  par  la  ralTon  ? 

XXXL 

LesfageSy  parmi  lespayens,  qui  ont  dit 
qu^il  rCy  a  quart  Dieu  ^  ont  été  perfé-' 
eûtes  ;  les  Juifs  haïs  ^  tes  Chrétiens  en^ 
fore  pluSé 

51.  ïis  ontét^  quelquefois  ^eflecutés, 
de  même  que  le  ferait  aujourd'hui  un 
homme  qui  viendrait  enfeignef  Ta- 
doratioii  d'un  Dieu  indépendante  du 
culte  reçu.  Socfate  n  a  pas  été  condamné 
pour  avoir  dît  5  il  rCy  a  quun  Dieu  ; 
mais  pour  s'être  élevé  contre  le  culte 
extérieur  du  pays ,  &  pour  s'être  fait 
des  ennemis  puiflans  fort  mal-à-pro- 
pos. A  l'égard  des  Juifs,  ils  étaient 
naïs  ,  non  parce  qu'ils  ne  croyaient 
qu'un  Dieu  ,  mais  parce  qu'ils  haïflaient  ' 
ridiculement  les  autres  nations  ;  parce 
que  c'étaient  des  barbares,  qui  maf- 
jl^craient  fans  pitié  leurs  ennemis  val»- 
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eus  ;  parce  que  ce  vil  peuple  ^  fuperf- 
titieux  ,  ignorant ,  privé  des  arts  ,  privé 
du  commerce,  méprifait  les  peuples  les 
plus  policés.  Quant  aux  Chrétiens  ,  ils 
étaient  haïs  des  payens,  parce  qu'ils  ten- 
daient à  abattre  la  religion  de  l'Em- 
pire ,  ce  dont  ils  vinrent  enfin  à  bout } 
comme  les  proteftans  fe  font  rendus 
les  maîtres  dans  les  mêmes  ^ays  où  ils 
furent  longtems  haïs  ,perfécutés  &  maf- 
facrés. 

XXXIL 

Combien  les  lunettes  nous  ont-belles  dé* 
couvert  d*ajlres  qui  n  étaient  point  pour 
nos  Philofophes  £  auparavant  !  On  atta^ 
quait  ha^rdiment  VÉcriture  ,  fur  ce  qu^ort 
y  trouve  ^  en  tant  £  endroits  ^  du  grand 
nombre  des  étoiles  :  il  n^y  en  a  que  mille 
vingt-deux  ,  difait-rçn  j  noiis  kfavons. 

32.  Il  eft  certain  que  la  fainte  Écri- 
ture ,  en  matière  de  phyfique ,  s'eft  tou- 
jours proportionnée  aux  idées  reçues  ; 
ainfi  elle  fuppofe  que  la  terre  eft  im- 
mobile ,  que  le  foleil  marche  ,  &rc.  Ce 
n'eft  point  du  tout  par  un  raffinemçat 
d'aftronomie ,  qu  elle  dit  que  les  étoiles 
iipnt  innombrables,  mais  pour  s'abaiilèc 
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aux  idéçs  vulgaîfes.  Eut  efik,  quoique 
fiosyeuxae  découvrent  queavîron  mille 
vingt  deux  étoiles  ^  &  encore  avec  biea 
de  la  peine ,  cependant  ,  quand  on  r&* 
garde  le  ciel  fixement^la  vue  eft  éblouie 
&  égarée  :  on  croit  ^ors  en  voir  une 
inanité;  L'Écriture  p^le  donc  febn  ce 
préjugé  vulgaire  ;  car  eUe  ne  nous  a  pas 
été  donnée  pour  faire  de  nous  des  Pny- 
£ciens  ;  &  il  y  a  grandie  af^rence, 
que  Dieu  ne  révéla ,  ni  à  Habacuc  ^  ni 
à  Baruch  ,  ni  à  Michée  ^  qu'un  jour  un 
'Anglais  ,  nomme  FLamJtead  ,  mettrait 
dans  fort  catalogue  priés  de  trois  mille 
étoiles  apperçu€S  avec  le  télefcope, 
S^oyez ,  je  vous  prie  ,  quelle  conséquen- 
ce on  tirerait  ou  féntîment  de  Pafcdl. 
Si  les  Auteurs  de  la  Bible  ont  parlé  da 
grand  nombre  d^s  étoiles  en  connaif- 
âàtice  de  caufe ,  ils  étaîenu  doncinfpi^ 
rés  fur  la  phyfique.  Et  comment  de  fi 
^ands  Phyficîens  ont-ils  pu  dire ,  que 
•te  lune  s'eft  arrêtée  à  midi  fur  Aialon^, 
&  le  foleil  fur  Gabaon  dans  la  PalèC- 
•tmej  quil  faut  que  le  bled  pourriflfe 
pour  germer  &  produire  ;  &  cent  au- 
tres chofes  femblables  ?  Concluons  donc 
•que  ce  n  eft  pas  la  phyfique  ;  mais  la 
'jnojfâlfe  qU*y  faut  chercnerdans  la  Bible; 
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ctu'èHe  doit  faire  des  Chrétiensi  ^  &  noff 
des  Philoibphes* 

XXXIIL 

E/î-ce  courage  à  un  homme  mourant 
ff aller  ^  dans  la  faiblejfe  &  dans  Vago-^ 
nk ,  affronter  un  Dieu  tûut'-puijfani  &*, 
«wrnd  ? 

55.  Cela  neft  jamais  arrivé  ;  &  ce 
île  peut  être  que  dans  un  violent  tyanf- 
port  au  cerveau  qu  un  homme  dife  ;  J^ 
crois  un  Dieu  ,  &  je  le  brave. 

XXXIV- 

-   Je  croîs  volontien  les  bijioires^  dont  Us 
témoins  fe  font  égorger. 

54.  La  difficulté  n'eft  pas  feulement 
de  favoîr ,  fi  on  croira  des  témoins  qui 
meurent  pour  foutenir  leur  dépofition, 
comme  ont  fait  tant  de  fanatiques; 
mais  encore  fl  ces  témoins  font  effec- 
tivement morts  pour  cela ,  fî  on  a  coa- 
fervé  leurs  dépofitions.,  s*Us  ont  habité 
les  pays  où  on  dit  qu'ils  font  morts. 
'Pourquoi  J'ofephe ,  né  dans  le  tems  dfe 
la  mort  duCHRisT}7c^pAe,eonemi  d^Hêi 
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Toie'i  Joftpke ,  peu  attaché  aujudaiTme^ 
n'a-t-il  pas  dit  un  mot  de  tout  cela  i 
iVoilà  ce  que  JNL  Pafcal  eût  débrouillé 
avec  fuccè^* 

XXXV. 

Les  fckncts  ont  deux  extrémités ,  qm 
Je  touchent.  La  première  eji  la  pure  igvof 
rance  naturelle  ou  fe  trouvent  tous  les 
hommes  en  naijfant.  Vautre  extrémité  efi 
cMe  ou  arrivent  les  grandes  âmes  qui  , 
4ifant  parcouru  tout  ce  que  les  hommes 
feuvent  favmr ^  trouvent  qu^ils  ne  favent 
rien ,  &*  ^c  rencontrent  dans  cette  même 
ignorance  dHok  ils  étoient  partis» 

35*.  Cette  penfée  paraît  un  fophiC- 
me  ,  &  la  faufleté  confifte  dans  ce  mot 
^d^ignorance ,  qu'on  prend  en  deux  fens 
idîiKrens.  Cdui  qui  ne  fait  ni  lire  ni 
écrire ,  eft  un  ignorant  ;  mais  un  Ma- 
thématicien, pour  ignorer  les  principes 
cachés  de  la  nature  ,  n*eft  pas  au  point 
d'ignorance  dont  il  était  parti  quand 
il  commença  à  apprendre  à  lire.  M. 
Newton  ne  lavait  pas  pourquoi  Thom- 
me  remue  fon  bras,  quand  il  le  veut  ; 
mais  il  o'ea  était  pas  moins  favant  fur 

le 
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te  refte.  Celui  qui  ne  (ait  point  Thébreu, 
&  qui  fait  le  latin ,  eft  favant  par  com- 
paraifon  avec  celui  qui  ne  fait  queU 
français» 

XXXVI. 

.  Cenefl  pas  être  heureux  que  depou'^ 
$foir  être  réjoui  par  le  divertijjement  } 
car  il  vient  d^ ailleurs  &  de  dehors  :  ainji 
U  eft  dépendant  ;  Gr  par^conféquent  fujet 
à  être  troublé  par  mille  accidens  qui  font 
Us  affligions  inévitables. 

■  3^*  ^'^^  comme  fi  on  difait  :  Ceft 
n^être  pas  malheureux  que  de  pouvoir  êtrt 
nccablé  de  douleur  ;  car  elle  vient  d^aiU 
leurs.  Celui-là  eft  aâuellement  heureux 
qui  a  du  plaifir ,  &  ce  plaifir  ne  peut 
venir-  que  de  dehors  ;  nous  ne  pouvons 
guère  avoir  de  fenfations  ni  d'idées  que 
par  les  objets  extérieurs;  comme  nquS) 
lie  pouvons  nourrir  notre  corps  ,  quen» 
y  faifant  entrer  ces  fubftances  étrange-, 
jres ,  qui  fe  changent  en  la  nôtre, 

XXXVII. 

-   V extrême  efprit  eft  accufé  de  folie  j» 
Ph.  de  Newton»  X 
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comme  Vextréme  défaut  s  ritn  m  pajpg 
j/our  bon  que  la  médiocrité. 

37.  Gen'cft  point  lextrême  efprît,' 
c*eft  Fextf  ême  vivacité  &  volubilité  de 
Telprit ,  qu  on  accufe  de  folie  ;  Textrê- 
me  efprit  cft  Textrcme  îuftelTe ,  Fex- 
tréme  âoefiè  ,  Fextréme  étendue  oppo« 
féQ  diamétralement  à  la  folie.  U&xtrè^ 
me  défaut  d^tfpnt  eft  un  xnanque  de  coa^ 
ception  »un  vuide  d'idées  ;  ce  n'èfi  point 
la  foUe  y  c  eft  la  ftupidité.  La  folie  eft 
un  dérangement  dans  les  organes  »  qui 
Ciit  voir  plufieur$  objets  trop  vite  5  ou 
qui  arrête  Timagination  far  un  feul  avep 
troD  d'appHcation  &  de  violence.  Ce 
n  eft  point  non  plus  la  médiocrité  qui 
paffe  pour  bonne  ;  c'eft  1  eloignement 
^  deux  vices  oppofési ,  c*eft  ce  qu*on 
»peUe  jii^e  milieu  &  non  médiocrités 
Qn  ne  fait  cette  remarque ,  &  quel-» 
ques  autres  dans  ce  goût,  que  pour 
^lîonner  des  idéçs  précités.  Ceft  plutôt 
pQUf  cçlairçir  que  pour  contredire. 

XXXVIII. 

Si  notre  condition  était  véritahlemem 
heure^fe  ^  il  ne  faudrait  pas  nous  dw^r-^ 
»r  d'jfpehfer. 
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,  5^,  Notre  condition  eftprécifémentj 
de  penjfer  aux  objets  extérieurs ,  avec 
leiquels  nQu$r  avons  ûix  rapport  nécef- 
faire.  Il  eft  faux  quon  puifTe  détour^ 
ner  un  homme  de  peo&r  à  la  conditiott 
humaine  ;  car  à  qud.<|ue  chofe  qu  il  ap<- 
plû}ue.foQLefprit,  il  Tapplique  àque^. 
que  chofe  de  lié  néceflairement  à  la 
condition  humaine  ;  fitencore  une  fois, 

J^enfer  à  foi  avec  abftradion  des  cho- 
^s  naturelles  5  c'ék  né  penfer  à  rien  ; 
|e  d^  à  rien  du  tout ,  qu*oa  y  prenne 
oien  garde>  Loin  d^empécher  un  homme 
de.  penfer  à  fk  condition ,  on  ne  fen- 
tretient  jamais  que  des  agrém^ns  à&  ia . 
condition ,  on  parle  à  un  favant  de 
réfKitation  &  de  feience,  à  un  Prînce, 
de  ce  qui  a  rapport  à  (à  grandeur; à 
tout  homme  im  parle  de  plaifir. 

XX  X  I  X^ 

Les  grands  Gr  ks  pmts  ont  mêmes 
ittccidens  ^  mimes  fâcheries  Çr  mêmes  paf* 
fions.  Mais  les  uni  font  en  haut  ieia- 
roue ,  Gr  les  autres  pris  du  centre  ^fy  ainfi^ 
moins  agités  parles  rnêmes'mout^emenu 

39.  Il  eft  fau:ic  que  les  petits  foient 
moins  agités  que  les  grands.  Au  çon^ 

Xi} 
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traire  leurs  défefpoïrs  font  plus  vifsi 
parce  qu'ils  ont  moins  de  riefFôurces,  De 
cent  perfonnçs  qui  fe  tuent  à  Londres 
&  ailleurs,  il  y  en  a  quatre-vingt-dix-^ 
neuf  du  bas  peuple  ^  &  à  peine  une 
d*une  condition  i^elevéi^.  La  comparai» 
fyn  de  la  roue  eft  ingénieufe  &  fauflè. 

•'XL- ■  •-■ 

On  rCappreni  p4^  aux  hommes  à^m 
honnétes'gens  ^  Çr  on  leur  apprend  tout 
le  refte  ;  &  cependant  Us  ne  fe  piquent 
de  fiit^oir  que  la  fiulç  chçfe  qu'ils  nap^ 
f  Tiennent  points 

40k  On  apprend  aux  hommes  à  être 
llpni]|êtes-gens  ,  &  fans  cela  peu  par^ 
viendr^ent  ï  i  etrç.  X^aiffez  vQtrp  fils; 
dans  fon  enfance  prendre  tout  ce  quil 
trouvera  fous  fa  main  ;  à  quinze  ans  il 
volera  fur  le  grand  chemin,  tfOuez-le 
Ravoir  dit  un  menfônge ,  il  deviendra 
faux  témoin.  Flattez  fa  concupifcence,  ' 
î|   fera  fûrement   débauché.    Oq  ap- 
prend tout.^uîç  hoauBC^ ,  la  vçrtu,  la. 
religion^ 


X  L  I. 

Le  fot  projet  qu^a  eu  Montagne  dt 
'fe  pHndre  -^  fir  cela  non  pas  en  pajfant 
€r  contre  fes  maximes  ^  comme  il  ar^ 
rive  à  tout  le  monde  de  faillir^  mais  par 
fes  propres  maximes  Cr  par  un  dejjein 
premier  Êr  principaLI  Car,  de  dire  des 
fottifespar  hasard  ^  &*  parfaiblejjey  c^ejl 
un  mal-ordinaire  i  mais  £en  dire  à  dejfein;, 
€^ejl,ce  quin^eft  pas  fupportahle  ,  &  d\n 
dire  de  telléi  que  celles-là. 

41.  Le  charmant  projet  que  Mon^ 
tagne  a  eu  de  fe  peindre  naïvement , 
comme  il  a  fait!  Car  il  a  peint  la 
Nature  humaine.  Si  Nicole  &  Malle-^ 
T?ranche  avaient  toujours  parlé  d'eux.- 
mcmes,  ils  n*auraient  pas  réuflî.  Mai$ 
.un  gentil-homme  campagnard  du  tems 
de  Henri  III ^  qui  eft  favant  dans  un 
ïîècle  d'ignorance  ,  Philofophe  parmi 
des  fanatiques  5  &  qui  peint,  fous  foa 
nom ,  nos  faiblefles  &  nos  folies ,  eft  un 
homme  qui  fera  toujours  aimé. 

X  L  II. 

Lorfque  fai  conjîdéré  d^oà  rient  qu^on 
^oute  tant  de  foi  à  tant  d^impofteurs  , 

Xiij 


qui  difent  quils  ont  des  remèdes ,  juf" 
çw'i  mettre  fouirent  fa  vie  entre  leurs 
mains  ,  il  nCa  paru  que  la  véritètble  caufe 
rfi  qu^il  y  a  de  vrais  remèdes  i  car  il  n% 
ferait  pas  paffible  qu^l  y  en  eâi  tMt  ie 
faux  ^  &  qu^on  y  donnât  tant  de  ùréance^ 
i^il  ny  en  avait  dte  véritables.  Si  jamais 
il  n^y  m  avait  eu  ^  &  que  tous  les  mauX 
Tttjfent  été  incurables  »  il  efi  im^ffiile  que 
hs  hommes  fe  fujftnt  imaginé  qu^ïls  tn 
fourraient  donner^  &  encore  flus^  pt 
tant  êH autres  euffent  dènné  créance  à  ceux 
qui  fe  fujfent  vantés  d^en  avoir  :  de  mi* 
The  que  ^  fi  im  homme  fe  vantait  d^m* 
jpécfeer  de  mourir ,  perfbntte  nt  le  croi^ 
fait ,  parce  quil  n*y  a  aiccuti  exèntpk  dt 
cela.  Mais  comme  il  y  a  eu  quantité  de 
remèdes  qui  fe  font  trouvés  'j!érîtabks , 
parla  connaijptnce  même  des  plus  grands 
hommes^  la  créance  des  hommes  s^ylpUéc 
par-là  a  parce  que  la  ckofe  ne  pouvant 
ttre  niée  en  général  (  puifqu^tl  y  a  des 
tffets  particuliers  qui  font  véritables  ),  te  ^ 
peuple^  qui  ne  peut  pas  difcerneriefquéls 
d^entre  çts  effets  partituliers  font  lès  n-^ 
ritables  ^  les  croit  tous.  De  même  ce  ^ui 
fait  qu^on  croit  tant  de  faux  effets  de  w 
*w*«>  ^'^/  î«'«ï  y  madt  vrais ,  comme  le 
flux  dç  la  mer^ 


'  Jînfi  il  me  paraît  aiifji  évident  qu^il 
ffy  a  tant  de  faux  miracks  ,  de  faajfts 
révélations  ^  de  fortiliges  >  que  parce  quHl 
y  tn  d  ic  vrais^ 

42.  La  folutîon  de  ce  problême  eft 
bien  aifée.  On  vît  des  effets  phyfiques 
extraordinaires  5  des  frippons  les  firent 
paflèr  pour  des  miracles.  On  vit  des  ma- 
ladies augmenter  dans  la  pleine  Iune;& 
des  fots  crurent  que  la  fièvre  était  plus 
forte  ,  parce  que  la  lune  était  pleine. 
Un  malade  qui  devait  guérir  fe  trouva 
mieux  le  lendemain  qu'il  eut  mangé  des 
écreviflès-5  &  on  conclut  que  les  écre- 
vifles  purifiaient  le  fang ,  parce  qu  elles 
font  rouges  étant  cuites. 

Il  me  femble  que  la  Nature  humaine 
a  a  pas  befoih  du  vrai  pour  tomber  dans 
le  taux.  On  a  imputé  mille  fauifes  în-< 
fluences  à  la  lune  avant  qu*on  imagînit 
le  moindre  rapport  véritable  stvec  te 
flux  de  la  mer.  Le  premier  homme  qttî 
a  été  malade  a  cru ,  ians  peine ,  le  pre- 
mier charlatan  ;  perfbnne  rfâ  vu  de 
loups-garoux  ni  de  forclers ,  te  beau- 
coup y  ont  cru  ;  perfonne  t*â  vu  de 
,  tranfmutatîon  de  métaux ,  '^  pfufîeuf^ 
ont  été  ruinéç  par  la  créait  :e  de  lapief  tt 

Xiv 
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philofophale*  Les  Romains ,  Jes  Grecs  ^ 
les  Pàyens  ne  croyaient-ils  donc  aux 
faux  miracles  dont  ils  étaient  inondés, 
que  parce  qu'ils  en  avaient  vu  de  vérir 
tables  ? 

XL  III. 

Le  port  règle  ceux  qui  font  dans  un 
^aijfeau  ;  mais  où  trouverons -nom  ce 
joint  dans  la  morale  ? 

43.  Dans  cette  feule  maxime  reçue 
de  toutes  les  nations  :  Ne  faites  pas 

A    AUTRUI   CE    QUE    VOUS    NE    VOUr 
.  JWME2  PA3  QU*ON  VOUS   FÎT. 

X  L  I  V, 

Us  aiment  mieux  la  mort  que  la  paix; 
Xes  autres  aiment  mieux  la  mort  que  la 
guerre.  Toute  opinion  peut  être  préférée 
a  la  vie  ^  dont  Vamour parait  Ji  fort  &• 
Ji  naturel. 

44.  Ceft  des  Catalans  que  Tacite  a 
clit  en  exagérant  :  Ferox  gens  nullam 
tjfe  vitamfine  armis  putat.  Ce  peuple 
féroce  croit  que  ne  pas  combattre  c  eft 
pe  pii»  vivre.  Mais  il  ny  a  point  de 


nation  cîont  on  ait  dit  &  dont  on  puîfle 
<}ire,  eUe  aime  mieux  la  mon 'que  lg( 
guerre. 

X  L  V. 

ji  mefure  qu^on  .a  plus  d^efprit^  on 
trouve  quHl  y  a  plus  d'hommes  originauXm 
les  gens  du  commun  ne  trouvent  pas  dQ 
différence  entre  les  hommes» 

45*.  II  y  a  très-peu  d*hommes  vrai- 
ment originaux  :  prefque  tous  fe  gou- 
verq.çiit,,  penfcnt  &  fentent  par  Tin- 
fluence  de  la  coutume  &  de  l'éûucation. 
Rien  n'eft  fi  rare  qu'un  efprit  qui  niar^ 
che  dans  une  route  nouvelle  ;  mais  par- 
mi cette  foùle  d*hommes  qui  vont  de 
compagnie ,  chacun  a  de  petites  diffé- 
rences dans  la  démarche  que  les  vues^ 
fines  apperçoivent. 

X  L  V  I. 

La  mort  efl  plus  aïfée  à  fupporterfam 
y  'penferj  que  la  penfée  dt  la  mort  fans 
jériU 

4(5.  On  ne  peut  pas  dire  qu^un  hom*^, 
iae  fupporte  la  mortaifément  ou  mdli 
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aiftment ,  quand  il  ny  penfe  point  du 
tout*  Qui  ne  fent  rien  ne  fupporte  f ien» 

XL  VII. 

Tout  mtte  raiformement  fe  réduit  à 
tià^f  au  fmtiment. 

47.  Notre  raîfonnenient  fe  réduit  à 
céder  au  fentiment,  en  fait  de  goûti 
non  en  fait  de  fcience* 

XLVIII. 

X^ux  qui  jugent  d^un  aut^ra^e  par 
règles  fant.,  d  regard  des  autres^  comme 
ceux  qui  put  une  montre  à  Vé^ard  dexeux 
qui  nen  ont  point.  Uun  dit:  Il  y  a  deux 
heures  que  nous  fommes  ici.  Vautre 
dit  :  Il  n*y  a  que  trois  quarts-d*heuret 
7e  regarde  "^ma  montre  ;  je  dis  d  FuHj 
j/OMs  voMJ  ennuya  ;  Çr  à  f autre  ,  te  teifu 
ne  vous  dure  guères» 

48.  En  ouvrage  de  goût,  en  jnufîque; 
en  poéfic  ,  en  peinture ,  c*eft  le  goût 
qui  tient  lieu  de  -montre  ;-St  celui  qui 
tfèn  juge  que  par  règles  en  }uge  maU 


X  L  I  X^ 

Céfar  était  trop  vieux  ,  et  me  fcm^ 
hle  a  pour  s^aller  amufer  à  conquérir  b 
monde ,-  cet  amufement  était  bon  â  AIe« 
xandre  :  c^était  un  jeune  homme  qu^U 
était  difficile  ffarriter  s  mais  Célar  d^ 
rait  être  plus  m&r. 

4p.  L'on  s'Imagine  cTordînaîre  qu*^* 
lexandre  &  Céfar  font  fortis  de  cb^ 
eux  dans  le  delTein  de  conquérir  l^ 
terre  ;  ce  n  eft  point  cela.  Alexandre 
fuccéda  z  Philippe  dans  le  Généralat 
de  la  Grèce  >  &  (ut  chargé  de  la  juttp 
entreprifede  venger  les  Grecs  des  in« 
jures  du  Roi  de  Perfe  ;  il  battit  len-* 
nemi  conunun  9  &  cominua  fes  oon* 
quêtes  jufqu  à  flnde  ,  parce  que  le 
^Koyaume  de  Darius  s'étendait  jufqu^ 
f  Inde  :  de  même  que  le  Duc  de  MaH^ 
bprcug  ferait  venu  jufqu'à  Lyon  fans  le 
Maréchal  de  y'Ulars.  A  legard  de  Ci- 
far  j  il  était  un  des  premiers  de  la  ré- 
publique: il  fe  brouilla  avec  Pompée^ 
comme  les  Janfénifies  avec  les  Moli^ 
nift^  ,  9c  alors  ce  fut  à  qui  s'extermi- 
nerait i  une  feule  batailk ,  où  il  n^^ 

Xvj 
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eut  pas  dix  mille  hommes  de  tués  y  dé- 
cida de  tout.  Au  refte ,  la  penfée  de  M. 
Pafcal  eft  peut-être  faufle  en  un  fens. 
Il  fallait  la  maturité  de  Céfar  pour  fe 
démêler  de  tant  d'intrigues  ;  &  il  eft 
peut-être  étonnant  qa  Alexandre ,  à  fon 
âge  ,  ait  renoncé  au  plaifir  pour  faire 
une  guerre  fi  pénible» 

L. 

Cejl  une  plaifante  chofe  à  confiiéreri 
de  ce  quil  y  a  des  gens  dans  le  monde 

Îui  5  ayant  renoncé  à  toutes  les  loix  de 
)iEU  &  de  la  Nature  y  ^en  font  fait 
tux-mêmes  ,  auxquelles  Us  ohéijjent  exac^ 
tentent  ^  comme' ^  par  exemple  ,  Us  vd*. 
Uurs^  &c. 

yo.  Cela  eft  encore  plus  utile  que 
plaifant  à  confidérer  ;  car  cela  prouve 
que  nulle  fociété  d'hommes  ne  peut  fub- 
£fter  un  feul  jour  fans  loi:^.  Il  en  eft  de 
toute  fociété  comme  du  jeu;  iln*y  en 
a  point  fans  règles. 

L  L 

Vhomme  n'e/?  ni  ange  ni  bête  ^  Gr  h 
malheur  veut  que  qui  veut  faite  Vange 
fait  la  bêtei 
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yi.  Qui  veut  détruire  les  paflîons^ 
W-lieu  de  les  régler,  veut  faire  Yange^ 

LU. 

Un  cheval  ne  cherche  point  à  fe  faire 
admirer  de  fon  compagnon  :  on  voit  bien 
entreux  quelque  forte  diémulation  à  la 
courfe  i  mais  cejf  fans  conféquence  ;  car 
étant  à  Vétable  ^  le  plus  pèfant  &  le  plus 
irai  étrillé  ne  cè,de  pas  pour  cela  fon 
avoine  à  Vautre.  Il  rùen  efl  pas  de  mime 
parmi  les  hommes  ^  leur  vertu  ne  fefa* 
tisfait  pas  d^elle-même  ^  &*  ils  ne  Jont 
point  contensy  s^ils  rCen  tirent  avantage 
contre  les  autres, 

f2.  Uhottime  le  plus  mal  taillé  ne 
cède  pas  non  plus  Ion  pain  à  l'autre  ; 
Hîais  le  plus  fort  Terilèveau  plus  faible? 
&  chez  les  animaux,  &  chez  les  homr 
mes ,  les  gros  mangent  les  petits.  M« 
Pafcal  a  très-grande  raifôn  de  dire  que 
cie  quidiftingue  Thommedes  animaux; 
c'eft  quil  recherche  l'approbation  de  fef 
femblables  :  &  c  eft  cette  pafCon  qui  eâ; 
là  mère  de$  taleos  &  des  vertus* 


^■.^ 
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LUI. 

Si  Vhommt  commençait  par  s^étuiiet 
lui-même  ^  il  verrait  cambien  il  eft  in-z 
capable  de  pajfer  outre.  Comment  fe  pour-' 
tait-il  faire  qu  une  partie  connût  le  tout  ? 
Il  afpirera  peut-être  à  connaître  au  moins 
les  parties  avec  lefquelles  il  a  de  la  pro^ 
portion  s  mais  les  parties  du  monde  ont 
toutes  un  tel  rapport  &  un  td  enchàliie* 
ment  Vune  avec  Vautre  ^  que  je  crois  im-'  ~ 
JfoJlîble  de  connaître  tune  fans  V autre  Qt 
fans  le  tout* 

y^.  D  ne  faudrait  point  détourner 
l'homme  de  chercher  ce  qui  lui  eft  utile, 
par  cette  confîdération  ,  qu  U  ne  peut 
tout  connaître» 

* 
Kon  foffis^ociiUs  quantim  conteniere  LynceuM} 
êfontameaidcircà  contemnoi  lippus  inungi^ 

]tiom  connaifibns  hea^ucoup  de  ^£^ 
sites  :  nous  avons  trouvé  beaucoup 
d^ventions  utilisa  :  confolons-nous  de 
fie  pas  favoir  ks  rappwts  qui  peuvent 
être  GQtce  une  sLt^néQ  &  Tanneau  d» 
fiatume,  &  continuons  à  examiner  c« 
5[ui  eft  à  notre  portée. 


L  I  V. 

Si  la  foudre  tombcut  fur  les  lieux  iasii 
les  Poètes  ^  ceux  qui  ne  fanent  raifort^ 
ner  que  fur  Us  chofts  de  cette  nature:^ 
ananqèàeraient  de  preuves* 

■  ' 
5'4,  Une  comparaifon  n'eft  preuve 
ni  en  poéfie^-ni  en  profe  :  elle  iert^  en 
poëfîe ,  d'embelliflement  ;  &  ^  en  profe, 
elle  fert  à  éclairdr  &  à  i^ndre  les  chofe^ 
plus  (enfibles.  Les  Poètes  quî^nt  çoitir 
paré  les  malheurs  des  grands  à  la  foudre 
qui  frappe  les  mont«^nes ,  feraient  de^ 
comparaifons  contraires  ,  fi  ie  coor: 
^aiire  arrivait» 

LV. 

Ce/?  îa  compofiîion  d^efprît&  de  eofps 
qui  a  fait  que  prefqut  tous  les  PfiUof(h 
phes  t>nt  confondu  les  idées  des  chofes^  tf 
attribué  aux  corps  ce  qui  tf appartient 
qvtaux  ejprits ,  &•  aux  efprits  ce  qui  m 
peut  convenir  qu^auxxorps. 

yy.  Si  nous  favîons  ce  que  c*eft  queï^ 
frit  9  nous  pourrions  now  plâiiidjr^^' 
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ce  que  les  Philofophes  lui  ont  attribue 
ce  qui  ne  lui  appartient  pas  ;  mais  nous 
ne  cônnaifTons  ni  refprit,nile  corps r 
nous  n  avons  aucune  idée  de  Tun  ,  & 
nous  n*avons  que  des  idées  très-impar- 
faites de  Tautre  ;  donc  nous  ne  pou-! 
vons  fayoir  quelles  font  leurs  limites. 

L  V  I. 

Comme  on  dit ,  beauté  poétique^  art 
devrait  dire ,  beauté  géométrique  &• 
beauté  médicinale  ;  cependant  on  ne  le 
ait  point  s  &*  la  raifon  en  ejlqu^onfait 
him  quel  eft  t objet  de  la  géométrie  ,  & 
quel  eft  Vobjet  de  la  médecine  ;  mais  on 
ne  fait  pas  en  quoi  conftfte  V agrément 
qui  eft  l^ objet  de  *la  poéjie.  On  ne  fait 
€e  que  ceft  que  ce  modèle  naturel  qu'il 
faut  imiter  s  &**  û  faute  de  cette  con- 
naijfance  ],  on  à  inventé  de  certains  ter- 
mes bigarres  :  Siècle  d'or  ^  merveille  de 
nos  jours ,  fatal  laurier  ^  bel  aftre ,  &c, 
Gr  on  appelle  ce  jargon  beauté  poéti- 
que. Mais  qui  s^imaginera  une  femme 
wétuefurce  modèle  ^  verra  unejolie  De-* 
moifelle  toute  couverte  di  mitQin  &  it 
^thaînes  de^  laiton^ 


y6.  Cela  eft  très-faux  :  on  ne  doit 
point  dire  beauté  géométrique ,  ni  beauté 
médicinale ,  parce  qu  un  théorème  & 
une  purgation  n  affedent  point  les  fens 
agréablement,  &  qu'on  ne  donne  le 
nom  de  beauté  qu  aux  chofes  qui  char- 
ment  les  fens  ,  comme  la  mufique ,  la 
peinture,  Téloquence,  la  poéfie,  Tar- 
chiteéhirè  régulière,  ùc.  La  raifon 
qu^apporte  M.  Pafcal ,  eft  tout  auffi 
faufle  :  on  fait  très-bien  en  quoi  con- 
lîfte  lobjet  de  la  poéfie  :  il  confifte  à 
peindre  avec  force ,  netteté ,  délica- 
tefle  &  harmonie  ;  la  poéfie  eft  Tclo-: 
quence  harmonieufe.  Il  fallait  que  M. 
Pafcal  eût  bien  peu  de  goût ,  pour  dire 
que  fatal  laurier,  bel  ajlre^  &  autres 
fottifes ,  font  des  beautés  peétiques  ; 
&  il  fallait  que  les  éditeurs  de  ces  peU'* 
fées  fuflènt  des  perfonnes  bien  peu  ver- 
fées  dans  les  belles-lettres  ,  pour  im- 
primer une  réflexion  fi  indigne  de  foq 
illuftre  Auteur. 

L  V  I  I. 

On  ne  pajfe  point  dans  le  monde  pouf 
fe  connaître  en  vers  ^  fi  Von  n^a  mis  Ven^ 
feigne  de  Poètes  ni  pour  être  habile  en 
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mathématiques  ^  fi  Von  lia  miî  celle  de 
Mathématicien  :  mais  les  vrais  honnêtes^ 
.gens  ne  veulent  poim  £enfeigne. 

5*7.  A  ce  compte.  Il  ferait  donc  mal 
d'avoir  une  profeflîon,  un  talent  mar-' 
i^ué  &  d  y  exceller  ?  Virgile  ^  Homère^ 
Corneille  j  Newton ,  le  Marqub  de  Pifd- 
pital  y  mettaient  une  enfeigne.  Heureific 
celui  qui  réuffit  dans  un  art  &  qui  & 
connaît  aux  autres. 

L  V  I  I  L 

Le  peuple  a  les  opinions  très^fainesj  par 
exemple  ^  Savoir  choifi  le  divertijfement 
&  la  chajje  pUitât  que  la  poéfie,  &c. 

5*8.  Il  femble  qu  on  ait  propofé  au 
peuple  de  jouer  à  la  boule  ou  ae  faire 
des  vers.  Non  ;  mais  ceux  qui  ont  des 
organes  groffièf  s  cherchent  des  plaifîis 
où  rame  n'entre  pour  rien;  &  ceux  qui 
ont  un  fentiment  plus  délicat ,  veulent 
des  plaifîrs  plus  fins  ;  il  faut  que  tout  le 
monde  vive. 

L  I  X. 

Quand  VUniren  écrâferait  Vhommt  ^ 
il  ferait  encore  plus  noble  que  ce  qui  le 
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tûe^  parce  qu^ilfait  qu^il  meurtj  ^Vayan* 
tage  que  FUnii/ers  a  fur  lui ,  Wnivm 
ri^ en  fait  rien.         t 

S9*  Q^®  '^^^t  ^^^^  ^®  ^^^  ^^^^^  ? 
Il  eft  bien  vrai  que  ma  penfée  eft  autre 

chofe  ,  par  exemple ,  que  le  globe  du 
foleil  :  mais  eftil  bien  prouvé^  qu'un  anî* 
mal,  parce  qu'il  a  quelques  penfées  ^ 
eft  plus  noble  que  le  foleil  ,  qui  anime 
tout  ce  que  nous  connaiiibns  de  la  Na-  ~ 
tiire  ?  £ft-ce  à  l'homme  à  en  décider?  U 
eft  juge  &  partie.  On  dit  qu'un  ouvragç 
eft  fupérieur  à  un  autre ,  quand  il  a 
coûté  plus  depfiine  àfouvrier ,  &  qu'il 
eft  d'un  ufage  plus  utile;  mais  en  a-t-il 
moins  coûté  au  Créateur  de  faire  le  fo- 
leil 9  que  de  paîtrir  un  petit  animal  haut 
ffenviron  cinq  pieds ,  qui  raifonne  bien 
ou  mal  ?  Qui  des  deux  eft  le  plus  Utile 
au  monde ,  ou  de  cet  animal ,  ou  dô 
i'aftre  qui  éclaire  tant  de  globes?  Et 
en  quoi  quelques  idées  reçues  dànà  \xïi 
cerveau  font-elles  préférables  -à  l'Uni-, 
vers  matériel  ? 

.    Quon   choi/îjfe  telle  condition  qu^on 
voudra  9   &   quon  y  ajfemble  tous  les 
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biens  &  les  fatisfaSions  qui  femhknt 
poui/ôir  contenter  un  homme , Jï  celui  quon 
aura  mis  en  cet  étac  eji  fdns  occupation 
(rfans  divertijfement  ^  &  qui! on  le  laijfc 
faire  réflexion  fur  ce  quil  efl  ^  cette  féli- 
cité languijfante  ne  le  foutiendra  pas^ 

60.  Comment  peut-on  aflèmbler  touj 
les  biens  &  toutes  les  fatisfaâions  au- 
tour d*un  homme ,  &  k  laîfler  en  mcmô 
tems  fans  occupation  &  fans  divertiflè* 
ment?  ISTeft-ce  pas  là  une  contradic-i 
tion  bien  fenfîble? 

LXL 

Qu^on  laiffê  un  Roi  tout  feul  j  fans 
aucune  fatisfaHion  des  fem  ,  fans  aucun 
foin  dans  Vefprit ,  fans  compagnie  j  pen- 
fer  à  foi  tout  à  loifir ,  Êr  Von  verra  quun 
Roi ,  quife  voit ,  efl  un  homme  plein  dt 
mifères  ,  &  qui  les  rejfent  comme  Us 
autres. 

61*  Toujours  le  même  fophifme.  Un 
Roi  qui  fe  recueuille  pour  penfer. ,  eft 
alors  très  occupé  ;  mais,  s'il  n  arrêtait  fe 
penfée  que  fur  foi ,  en  difant  à  foi^me- 
me  :  Je  règne  ;  &  rien  de  plus ,  ce  ferait 
pn  idiot. 


Toute  Religîbn  mi  ne  réconnaît  point 
lÈsvs-CHmsTj-^Jt  notoirement  fauje^  O, 
Us  miracles  ne  lui  peuvent  de  rienfervir^ 

\  €2.  Qu eft-ce  qu*un  miracle?  QueU 
que  idçç  qu  on  s*en  puifle  former ,  c'eft 
une  chofe  que  Dieu  feu!  peut  faire.  Or,' 
on  fûppofe  ici  que  Dieu  peut  feîire  de$ 
miracles  pour  le  foutien  dune  faufle 
Religion  :  ceci  mérite  bien  d'être  ap* 

Îirofondi;  chacune  de  ces  queftion^  peut^ 
burhîr  Hrt  yplumo* 

L  XI  I  L 

IZ  ejl  dît  /  croyej  â  VÉglife  j  mais  il 
rCefipas  dit  :  croyei[  aux  miracles  ;  à  caufc 
ftipie  dernier  eft  naturel ,  6*  non  pas  le 
premier.  Vun  ai/ait  befom  de  préceptç  jSn 
non  pas  V autre f. 

(5 5 .  Voici ,  je  ^enfe  3  une  coiïtradio- 
don.  D*un  côté  le?  myracles.,  en  certai- 
nes occafions ,  ne  doivent  fervir  de  rien  ;; 
&  de  l'autre  on  doit  croire  néçeJTairen 
ment  aux  miracles.  Ceft  une  prejlVe  fi( 
convaincante  ^  qu'il  n'a  pas  même  fallu 
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recommander  cetie  preuj^e.Ceft  aSuré* 
ment  dire  le  pour  &  îe  contre  ^  &  d'une 
mamère  bien  d^gereufe«^    ' 

L  X  I  V. 

« 

^  Je  ne  yaispaji  qu^Uy  au  j^haJeii^^ 
tuité  de  çrçire  d  h.  réfurreSion  des  corps 
é*  A  l\nfamemtnt  de  la  Vierge  ^  qiÇà  la 
création.  EJi-il'pli4s  difficile  de  reproduira 
wjt  homme  que  4e  le  produire? 

(5^.  On  peut  trouver,,  par  le  feul  raî- 
fonnement ,  des  preuve^s  de  la  création  ; 
car ,  en  voyant  que  la  matière  n'exifte' 
pas  par  elle-même  ji  Sa  n'a  ç}s  le  mouve- 
ment par  elle-même ,  &'c.  on  parvient  â 
éoimaitore  qu  eue  doit  être  li^cei&ire- 
suent  créée  ;  mais  ob  n^  parvient  poiot» 
par  te  raifonnenjeat  »  à  voir  qu'un  coi^. 
tQUJoui[s  d^ngeant  doit  être  reflTufeîté 
un  jour  tel  quil  était  dansile  t^ipamêm^. 
qu'il  changeait.  Le  raifonnement  ne  con* 
diiit  point  non  plus  à  voir  qu'un  homme 
doit  naître  fans  germe.  La  création  efi: 
donc  un  objet  de  la  raiCbn  ;  mab  lest 
deux  autres  miracles  ibnt  un  objet  de^ 
h  foi. 


x>s^E  ivTo  V.     yoj(. 


Ce  $o  Mai  $743. 

%l  'Ai  hi ,  depuis  peu ,  des  Penfées  de; 
Mafialy  qyi  n'avaient  point  encore  pani« 
1«  Père  des  Mêllets  les^  a^ues  écrites  de^ 
la  main  de  cet  illuftre  Auteur  ,  &  on  les 
a  fait  imprimer  :  elles  me  paraiflent  con* 
firpaer  ce  <juç  j'ai  dît  que  ce  grand  gé- 
nie avait  jeté  au  hazard  toutes  fes  idéçs  ^ 
f'oui:  en  réformer  une  partie  &  employ eç 
autre ,  Êrc. 

'  Parmi  ççs  dernières  Pt^fées ,  que  les 
Editeurs  des  couvres  de  Pafod  avaient 
réjetées  du  recueuil ,  il  me  parait  quil  y- 
en  a  beaucoup  qui  méritent  d'être  con- 
fervéeç^  En  voici  quelques-unes  que  ca 
grand  homme  eût  dû,  ce  me  femble  ^^ 
corriger, 

L 

Toutes  lés  fois  qu^unepropojitimefiin^ 
concevable ,  il  ne  la  faut  pas.  nUr  à  cett^ 
^arquA  >  waU  exammet  le  contmite  :  &  ^ 
Ji  on  h  trouve  manifefianent  faux  ,  on, 
peut  affirmer  le  comram^  tout  in^wfxé^ 
henfibk  ^uil  eji. 


l^d^     Philosofhie 

I.  Il  me  femble  qu'il  eft  évident  que 
ics  lieux  contraires  peuvent  être  faux«. 
Un  bœuf  vole  au  fud  avec  des  ailes  ; 
un  bœuf  yole  au  nord  fans  ailes  :  vingt 
mille  anges  ont  tué  hier  vingt  mille  hom- 
mes i  vingt  mille  hommes  ont  tué 
hier  vingt  mille  anges.  Ces  proportions 
j^Qt  évidemment  laulTes^ 

II. 

Quelle  vanîté  me  la  peinture  oui  attire 
t admiration  par  la  rejfemblançe  aç$  chofu 
4ànt  on  rù admire  pfis  les  originaux  ! 

'  2.  Ce  jû'eft  pas  dans  la  botite  du  cà-^ 
taâère  d'un  homme  que  confifte  aiTuré-i 
ment  le  mérite  de  fon  portrait  ;  c'eft 
dans  la  reflemblance.  On  admire  Céfar 
m  un  fens  »  &  fa  ftatue  ou  image  fuc 
jtoile  en  un  autre  .fens» 

•  Si  les  Médecins  rCav oient  desfoutaneî 
€r  des  mules ,  (î  les  DoSleurs  rCavaient 
des  bonnets  quarrés  &  des  robes  très-am- 
pies  ^  ils  n^ auraient  jamais  eu  la  conjîdé^. 
ration  ^u^Us  ont  dans  le  monde. 

3.  Cependant 


\ 


Je?  jp^ite^?  fl?   iflftt    ,^^^çus  -daas  {0 

^u^t^d  iU  font  l^ps  pçw^t  ^quarré  ^§2: 

,ôù  la  M^giâra^tuce  ^  ^;^t  r^&eâ^r  ^s 
.poiii^.  Il  y,9  4€SJEl,ç)ti^  Çhretjeiîs  très- 
tien  s^^  ^i  ség^^sm  }?  ^^^^xùfi 
du  facre  &  du  courp^js^j^neptvA  mefuji^ 
que  les  hommes  acquièrent  plus  de  lu* 
mièrès  ,  l'appareil  -devient  plus  inutile  ; 
.çp  n'eft  «gnèrfs  q^ie  oqur  Iç  l^as  peuple 
^u'ileft  e,ijcoîp  q|ieIqvi?fQis  néçeifai^  : 

IV. 

Selon  Jçs  ^if^mièns  ^çfutdles,  sily  ^ 
un  JDiEU ,  il  ejl  infiniment  incompréfi,!^^^ 
fible ,  puifque^najiant  ni  parties  ni  bornes, 
U n'a  aucun  rapportants :nou^f(mrnes 
donc  incapables  de -connaître  ^ifii  ce  quil 
^fi  ,ni  hl  tfi. 

4.  Il  eft  étrange  cpie  ^afcal  ait  cfa 
«9uxm:pouyaît  devinèx  Iç  fiécbp  origii^çl 
par  la  raHbn ,  &  gu!il.dHej(^'on^nepe.ut 
Fhïi.  de  Newton.  X 


^j36     P  H  fi  0  s  0  P  Hï  B 

■  connaître ,  par  là  raîfoh ,  fî  Dieu  eft. 
C*eft  apgâfemment  la^Ieéhire  <lè  <:etfe 
penfée  qui  fengageà  le  Père  Hardûuih^\ 
-mettre  PafcaL  dans  fa  lifte- ridicule  dès 
•Athées.  Pafcal  eût  manifeftement  re- 
jette cette  idée  ,  puifqu*il  la  combat  eh 
d*autres  endroits.  En  efFet,'rtous  fonimëS 
obligés  d-admçtire.diefs  chofes  que  noiis 
' ne  concevons  'pas:  J^exiftè ;  doncquelqiiî 
'ehofe  exijie  dt  toutt  éternité  y  eft  une  prcf- 
pofîtion  évidente  :  cependant  comprei 
nons-nous  Téternîté? 

Croyc^'1/ous.  qu^il  foit  impoffihlt  que 
Dieu  foit  infini  y  fans  parties }  Oui.  h 
peux  donc  vous  faire  voir  une  chofe  injinlt 
&  indivijîble*:-  ceft  un  point  fe  mouvant 

partout  d'une  vitejfe  infinie  .•  car  H  ^fi  ^^ 
tous  lieux ,  &•  tout  entier  dans  chaque  en- 

'  droit. 

J.  II  y  a  là  quatre  faufletés  palpable^. 
^fp  Qu  unppint  mathénjatique  exiftefeul. 
2.  Qu'il  le  meuve  à  droite  &  ^  gauchp 
en  même  tems.  3.  Qu'il  fe  meuve  d'uris 
rviteflè  infinie  ^^çar  il  j  n'y  â  vîieflè  fi 
J  grande  qui  ne  puafie  ctrBiâugm«iitBe#^^l« 
:Qu  11  foit  bjit  çntier  pat-^ut*  : 


.     D  E  Ne  ivr  o  n.      507, 
<  •  V  L 

..ïïomcre  <î/azV  un  roman  qu  il  donne 
pour  tel,  Perfonne  ne  doutait  queTroye  &f 
Agamèmnon  n^avaimt  non  plus  été  que 
ta'pomme  d'or. 

'  6.  Jamais  aucun  Écrivain  n'a  révo*' 
que  en  doute  la  guerre  de  Troye.  La 
fiâion  de  la  pomme  d'or  ne  détruit  pas 
la  vérité  du  fond  du  fujet.  L'ampoule 
apportée  par  une  colombe,  &  l'oriflame  » 
apportée  par  un  ange ,  n'empêchent  pas  » 
que  Clovis  n'ait  en  effet  régné  en  France* 

:   ;   .     .  VII. 

Je  n  entreprendrai  pas^  de  prouver  ici , 
par  des  raifons  naturelles ,  ou  Vexijîence 
de  Dieu  5  ou  la  Trinité^  ou  V immortalité ^ 
de  Vâme  ;  parce  que  je«  ne  me  fentirais  pas 
ajje\  fort  pour  trouver  dans  la  Nature^dt 
qâoi  convaincre  des  Athées  endurcis. 

i^.  Encore  une  fois,  eft4I  pofEble  que 
cefcrit  Pafcal  qui  ne  fe  fente  pas  affez  fort  ' 
pour  prouver  l'exiftence  de  Dieu  ?        .i 

;      :       VI  IL  ; 

*  Les  opinions  relâchées  plaifent  tant  aux  ' 
hdmmes  naturellement  y  qu  il  eji  étrange 
qu  elles  leur  déplaiferit*  ' 

Yij 


8.  L  expérience  ôe  ]Jr<Juve-t-elle  pas, 
au  contraire,  qu*on  n'a  de  crédit  fur  Tel- 
prit  dés  peuples ,  qu*ên  leur  pi^bpofaht 
Iç  difficile ,  rimpbffibîe  îAênA ,  ï  feiré 
&  à  croire*  Lés  Sfôïcîéife  fuf^ftt  rëfpèc- 
tés  parce  qu  ils  écrâfaient  là  M'atutè  hu- 
maîne.  Ne  pfopbfel  que  des  chofë  rai- 
foiAiablesi  fout  le  monde  répond  :  N^ 
en  avions  autant.  Ge  n  eftpais  là  peà|k 
df^étre  infpii-é  pour  étrfc  càmihiûr.  Mais 
ccfntAînaèz  des  cfaofes  dui^^  ifiiprati^ 
cabtes  ;  des^netla  Divinité  toujours  ar- 
mée de  foudres  ;  faites  couler  le  fang  de- 
vant les  autels  ;  vous  ferez  écouté  de  la 
multitude,  &  chacUit  dira  de  vous  :  Il 
fâiit  qu  ii  ail  bien  rûitoh  ,  puiïcjtf il  dé- 
bité fi  hardimefit  ds  chôfes  û  éWaîïge!^ 

j'e  né  voùsehvôîfe  pôirft  htfe^.rfuttres 
démarques  fur  iëàpekjeès  de  M»  Pàfcàlf 
qui  entraîneraient  éfes  dîfèUlfio'rfi  trôji 
l(3n^e§.  On  af^v&«ilu  écMmer  pouf  àss 
lôix  /  d(B$  per^st^Q  P'afcdl  avait  pro-  • 
bableiîi^nt  jèèea  for.  fe  jHipîer,  çorô»^ 
des  doutes.  Il  ne  fallait  pas  croire  dé- 
montré ce  qull  'iuf  aie  rétuté  lui-mêmô» 

Fi  M. 
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